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Dans la
plaine, une haute butte formant un rectangle parfait. Soixante mètres de haut,
trois cents de long sur cent de large. Des parois de pierres lisses, abruptes
sur trois côtés et sur le quatrième, au milieu d’un des plus étroits, une
entrée majestueuse. Escalier et colonnes de marbre blanc. Au pied de cette
entrée part une longue route sinueuse, plantée de cyprès le long des deux
fossés qui la bordent.


Cinq larges
marches à gravir et on se trouve face à une monumentale porte à doubles
battants, en bois massif, du bois bardé de fer. Passé cette porte, on entre de
plain-pied dans une grande salle, longue d’une cinquantaine de mètres, au bout
de laquelle on aperçoit une énorme statue. Elle représente un homme assis.


Une statue
argentée, presque blanche, d’un blanc trop clair.


Aux pieds de
la statue, un trou profond. Trois mètres de long sur deux de large et au fond
du trou, les bras en croix attachés à une poutre reposant sur deux supports de
pierre, un homme… un jeune homme plutôt. Même pas vingt ans. Il est gras. Son
visage est déformé par la souffrance et on lit dans ses yeux une folle terreur.


Couchée
devant lui, une bête étrange : un peu l’apparence d’une raie, le corps
aplati, soixante centimètres d’envergure, une tête avec un bec crochu et deux
yeux vivants, en perpétuel mouvement. Des yeux humains, de petites pattes
munies de ventouses, une queue longue terminée par un petit balai.


Tout à coup,
cette queue fouette l’air et la bête bondit. Elle se colle sur la cuisse de
l’homme nu. Fou de terreur, il se met à trembler. Aucun son ne sort de sa
bouche. Pourtant, il ressent une terrible douleur au moment où le bec de la
raie s’enfonce dans sa fesse et lui arrache un morceau de chair.


Il ne crie
pas car la « raie » distille un venin capable de paralyser ses cordes
vocales, mais il n’en souffre pas moins et ce doit être épouvantable… Le même
venin cautérise la plaie instantanément. Elle ne saigne pas.


Le jeune
homme a la peau blanche, un blanc de chair, mais pour le moment, son visage
reste livide, et une mauvaise sueur coule de son front. Par instants, elle
l’aveugle, mais il ne peut pas s’essuyer les yeux.


La
« raie » plante son bec crochu un peu plus loin, arrachant un autre
morceau de chair… Elle connaît exactement tous les endroits où elle peut mordre
sans atteindre un organe vital.


Le supplice
des hommes livrés à son appétit dure souvent des mois, car on nourrit la
victime en lui injectant régulièrement du liquide nutritif par perfusion.


Le long de la
paroi droite de l’immense salle, trois cages en bambou très solide. Dans la
première, un garçon, dans la seconde, une fille et dans la troisième, encore un
garçon. Tous ont la peau blanche. Ils ont autour de dix-sept, dix-huit ans.


Ils sont nus.
Les cages carrées ont deux mètres cinquante de côté. Elles contiennent une
paillasse sordide et un broc d’eau.


Les prisonniers ne parlent pas. On ne leur a jamais adressé
la parole, on ne leur a appris aucun langage. Ils émettent parfois des
grognements. Ils sont sales et répugnants… De loin en loin, on les
« lave » en leur jetant de l’eau à la volée sur le corps, puis on
ouvre leurs cages. Une à la fois et on enlève leur paillasse grouillante de
vermine pour la remplacer par une autre.


Ce sont de
véritables animaux et on les traite comme tels. Pourtant, si on prenait la
peine de les examiner attentivement, on s’apercevrait qu’ils ont parfois comme
des éclairs d’intelligence dans le regard. Surtout chez le garçon de la
première cage.


Celle qui se
trouve placée le plus près du dieu… Parfois, lorsque la salle se remplit de
fidèles, son regard prend une fixité étrange. On peut suivre alors en lui, la
montée de la colère : une colère qu’il contient avec une expression rusée.


* *

*


Á l’entrée de l’immense salle, sur la gauche, une tenture.
On l’écarte et on se trouve dans le vestibule d’un appartement de quatre pièces
en enfilade. Dans la première, il y a Stan Löo. Le Grand Prêtre du clan des
Arborans… Habituellement, ce vestibule lui sert de salle d’attente, mais pour
le moment, personne n’y est installé.


Stan Löo, Löo
– venu des dieux, est un homme de taille moyenne, replet, à la peau argentée,
reflet de lune. Le visage extraordinairement étroit reflète une méchanceté
agressive. Il porte une longue robe avec un triangle d’or sur la poitrine. Son
visage est glabre, ses lèvres sont minces et ses yeux brillent d’un éclat
insoutenable.


Pourtant,
découragé, il envisage l’avenir avec pessimisme. Il s’est servi un verre de vin
aigre et le boit sans enthousiasme tant la vie du clan repose sur lui, mais le
clan est chaque année moins nombreux. Quantité d’enfants meurent en bas âge car
on n’a pas de quoi les soigner depuis qu’on ne lui fournit plus les médicaments
nécessaires et il y a cette étrange épidémie qui commence à se propager.
Surprenante maladie… Elle débute par un état fiévreux, avec des hauts et des
bas. Puis viennent des moments de paralysie intermittente, des bras ou des
jambes jusqu’au stade final où le corps commence à pourrir.


Tout a commencé par un cas isolé… Un an après, il y en a eu
deux. Encore une année pour en trouver deux en même temps, ensuite trois.
Maintenant au village, on trouve cinq malades. Il faut un grand courage pour
les approcher car s’ils arrivent au dernier stade, leurs plaies purulentes
dégagent une odeur infecte.


Pour les
soigner, tout ce que Stan Löo a essayé s’est révélé vain. Il ne permet même
plus qu’on amène les malades au Temple car il craint la contagion depuis que la
hideuse bête de la fosse s’est affolée lorsqu’il lui a descendu un cadavre…
Pourtant, elle mange habituellement n’importe quelle viande même en état de
décomposition avancée…


Et en dehors
de cette maladie, il s’inquiète car tous les deux ou trois ans, de terribles
famines déciment les tribus. Et à cela non plus, il ne peut remédier. Le sol
s’appauvrit terriblement à force de répéter les mêmes cultures, sur les mêmes
parcelles.


La vie est
comme étouffée dans la plaine.


Le bruit pesant du marteau de la lourde porte du Temple
fait tressaillir Stan Löo. Il se lève vivement en fronçant les sourcils, sort
de la salle où il se tenait, traverse le vestibule, pénètre dans le Temple
proprement dit et va ouvrir l’accès découpé dans le battant droit.


Un homme au
corps argenté, grand et mince, avec des cheveux noirs et longs, vêtu d’un
simple pagne et tout essoufflé, s’agenouille devant lui :


— Je t’apporte le
salut de Ran Löo, ton ami.


— Comment son
salut ?


— Ran Löo se trouve
au village où il s’est restauré. Il sera ici d’un moment à l’autre.


— Mais Ran Löo
appartient au clan de Clabor… Il a donc pu franchir les barrages ?


— Il est là.


Impossible de
discuter avec cet homme. Un sauvage comme tous les membres du clan… Un guerrier
obtus, d’une férocité sans pareille au combat, mais on ne peut pas lui en
demander plus. Cette férocité au combat, on l’entretient par la chasse aux
fauves dans les forêts conduisant aux défilés inviolables de la chaîne de
montagnes, située au nord de la plaine.


Inviolables car des neiges éternelles en obstruent tous les
passages et un froid terrible y règne. Un froid insupportable pour les
habitants de la plaine.


D’un geste,
Stan Löo congédie le messager, lequel repart en courant le long de l’allée
sinueuse bordée de cyprès. Stan Löo n’a pas le droit de le suivre… Le grand
Prêtre des Arborans ne peut quitter le Temple. Il peut en sortir, mais à
condition de rester dans ses abords immédiats.


Un chemin
contourne la butte et un parc s’étend au-delà jusqu’à la rivière. Le parc est
grand. Les hommes du clan, trop vieux pour chasser, s’en occupent, mais Stan
Löo ne les voit jamais. Á son approche, ils se dissimulent.


En cas de
danger, si un fauve, par exemple, franchissait l’eau, ils surgiraient armés de
lances. Le cas est arrivé trois fois.


En cent
cinquante ans !


Les compensations pour Stan Löo sont énormes. Il est le
Maître absolu du clan, avec droit de vie et de mort sur tous. Il peut choisir
librement parmi toutes les femmes et toutes les jeunes filles assistant aux
cérémonies et les garder aussi longtemps qu’il le veut. Pour l’amour. Il en a
toujours une dizaine à son service ou à sa disposition. Un véritable harem.
Celles qui ont cessé de lui plaire sont renvoyées impitoyablement, mais elles
sont dotées et occupent, après leur séjour au Temple, une situation importante
au milieu du respect de chacun.


Stan Löo rentre dans le Temple, et passe le long des cages.
Il s’en dégage une odeur épouvantable, mais il en a l’habitude. Un instant, il
s’arrête devant la cage centrale et examine la femelle blanche ; elle doit
avoir dix-huit ans au maximum.


Sous sa
crasse, le corps est splendide. Les seins forts, attachés hauts, ne tombent
pas. Au contraire, on les devine rigides et durs. De plus, cette femelle n’est
pas déformée par une obésité précoce comme la plupart des captifs arrivés à ce
stade.


Un ventre
plat, fermé en haut des longues cuisses par une mousse dorée et soyeuse, des
jambes moulées.


« La
beauté dans toute sa splendeur », pense Stan Löo.


Oui, la
beauté pure, malgré un visage à l’expression butée et les cheveux blonds
tombant en désordre sur ses épaules. Le Grand Prêtre accroche son regard. Il
est atone.


Souvent, il a pensé retenir quelques guerriers après une
cérémonie pour enlever cette femelle de sa cage et la conduire dans son
appartement où ses femmes la décrasseraient… Une femelle blanche… Il y a très
longtemps, il en a déjà connu… Deux fois… Cent cinquante ans de cela.


Á l’époque
des Maîtres blancs ! Il était tout jeune et venait d’être rendu par le
Temple… Pas celui-ci… Le grand Temple dressé impérialement au milieu de la
plaine… Les Blancs étaient les maîtres, mais ils donnaient aux populations des
clans plus qu’ils ne leur prenaient.


Ils étaient
puissants, disposaient d’armes extraordinaires car ils avaient discipliné le
feu du ciel… La révolte avait éclaté justement pour conquérir le feu du ciel,
pour obtenir l’accès au savoir définitif. Tous les chefs de clan s’étaient
réunis dans le plus grand secret.


Lui, Stan Löo
faisait partie du complot et, comme les autres, il avait voté l’anéantissement.
Pour cela, il suffisait de libérer les instincts sanguinaires de tous les
guerriers des clans en leur ordonnant un massacre général des Blancs.


Til Löo, du
clan Istol, avait donné le signal d’un égorgement général. Partout. Dans les
villages, dans les Temples, même dans le grand Temple, mais là, les hommes de
main ont dû échouer et le Temple est resté inaccessible.


La réaction a
suivi, brutale. Le clan des Arborans s’est retrouvé isolé dans un vaste secteur
de la plaine délimitée par des barrages infranchissables et une chaîne de
montagnes inviolables… Stan Löo revit ces heures dramatiques avec un sentiment
de malaise et jette un regard inquiet du côté de la monumentale statue du Dieu.


Il s’était
mis soudain à parler, lui ordonnant de déposer au pied de l’autel tous les
enfants blancs nés dans l’année. Car les femmes à la peau argentée mettaient
parfois des enfants blancs au monde. Elles étaient issues de Blancs, c’étaient
des Métisses.


La terreur
avait régné sur le clan en entendant la voix caverneuse du Dieu de pierre… Lui,
Stan Löo le savait, il s’agissait uniquement d’une statue et d’un haut-parleur,
avec un homme blanc pour parler, mais comment expliquer aux guerriers qu’il les
avait trompés depuis si longtemps… Il avait accepté l’inévitable, et chaque
année, les enfants blancs furent emmenés au Temple comme le voulait le Dieu. On
les déposait comme il l’avait exigé et le matin, ils avaient disparu.


Plusieurs
fois, la nuit, Stan Löo était resté caché dans la grande salle et bien qu’il
n’ait jamais eu l’impression de dormir, il n’avait rien vu.


De loin en
loin, le Dieu rendait de jeunes garçons ou des jeunes filles tous à peau
argentée, mais ni les filles, ni les garçons n’avaient le moindre souvenir, ni
la moindre instruction.


Puis, un
jour…


Du bruit
dehors. Stan Löo se précipite et cette fois, il ouvre toute grande la porte à
deux battants. Un cortège s’est arrêté au pied des marches du Temple. Un seul homme
les gravit : Ran Löo.


Le messager
n’avait donc pas menti.


Ran Löo ne
porte pas la robe des Prêtres, mais des pantalons rouges, serrés dans de hautes
bottes et une tunique bleue montant jusqu’au cou. Autour des reins, une large
ceinture de cuir dans laquelle il a passé un sabre à la lame triangulaire.


— Je t’ai vu pour la
dernière fois, il y a exactement cent trente-neuf ans, murmure Stan Löo.


— Lors du Conseil des
Chefs où le principe de la révolte a été décidé, répond Ran Löo. Ce jour-là,
nous avons nommé Til Löo, Commandant suprême.


— Un jour
funeste !


— Nous ne pouvions
pas nous douter.


Stan Löo a un
mouvement d’épaules.


— L’âme de cette
révolte a été Til Löo… Il avait dépassé la moitié de son troisième siècle et
voulait s’emparer des techniques des hommes blancs pour prolonger son
existence. On prétendait en ce temps-là les Blancs immortels.


— Ils le sont
peut-être ?


— Non. J’admets
qu’ils se soient désintéressés de notre sort, mais pas de celui de leurs
descendants.


— Á ton avis, ils
sont donc tous morts ?


— Tous, oui.


— Et l’espérance de
vie d’un guerrier ou d’une femme de clan a baissé de moitié… Il n’est plus que
de quatre-vingts ans.


— Dans le clan de
Clabor aussi ?


— Oui.


— Et les
autres ?


— Je n’en ai plus
jamais de nouvelles… Nous sommes parqués dans une espèce d’enclave.


— Comme nous.


Ran Löo a un
geste de dépit.


— Tout s’est retourné
contre nous.


— Le clan de Clabor
ne comptait pas de Temple, jadis ? fait Stan Löo.


— Non.


— Alors, au début,
qu’avez-vous fait des enfants blancs ?


— Une voix venue du
ciel nous a ordonné de les déposer, une fois par an, dans une clairière de la
forêt.


— Et ils ont toujours
été récupérés ?


Ran Löo
secoue la tête :


— Plus depuis cent
quinze ans.


— Comme ici… Ça doit
être la même chose partout… Qu’en faites-vous ?


— Au début, nous leur
avons permis de réintégrer la tribu, mais devenus adultes, ils se sont mis à
vouloir la diriger… J’ai dû ordonner un nouveau soulèvement. Les adultes ont
été massacrés et les autres livrés aux scalbas… Maintenant, nous les donnons
aux scalbas dès leur venue au monde s’ils ont la peau blanche.


— Moi, je les laisse
dans un enclos spécial à côté du Temple. Ils sont élevés par des matrones
auxquelles on a arraché la langue. Personne ne leur parle jamais ; ils
vivent seuls dans de grands jardins fermés.


— Et après ?


— Ils sont livrés au
scalba sacré… Un à un… Dans le Temple, je dispose de trois cages. Si une de ces
cages est vide, le plus âgé des enfants de l’enclos prend place dans la
dernière et ainsi de suite.


— Tu attends qu’ils
soient adultes pour les faire dévorer vivants ?


— Oui… Et leur
supplice dure plusieurs mois car dans la fosse, nous les nourrissons.


— Pourquoi cette
cruauté ?


— La volonté de Dieu
doit être respectée.


— Dieu n’a rien à
voir là-dedans.


— Je l’ai dit aux
guerriers et ils sont superstitieux. Ils viennent se repaître des souffrances
des victimes.


— Cette statue
représente nos anciens maîtres blancs.


— Nous seuls le
savons… Plus d’un siècle s’est écoulé depuis le jour où les Maîtres blancs ont
refusé l’offrande des enfants. Pour les guerriers cela signifiait qu’ils les
abandonnaient. Ils avaient démérité et il fallait les punir.


— C’est insensé.


— Pour les habitants
du village, les sacrifices humains sont sacrés puisque le Dieu n’a jamais
protesté.


Stan Löo
entraîne Ran Löo dans la salle du Temple et lui désigne la colossale statue.


— Ce Dieu est notre
Dieu, pas celui des hommes à peau blanche. Les prêtres blancs nous l’ont volé,
jadis, mais il les a éliminés, pour revenir à nous.


Ran Löo
secoue la tête :


— Les guerriers ne
pensent pas qu’il nous est revenu bien inutilement, ce Dieu, car nous étouffons
progressivement, enfermés dans les barrières qu’il nous a imposées…


— Les Xingus aussi
doivent être punis. Et je suis sacré à leurs yeux à cause de ma longévité.


Il conduit Ran
Löo jusqu’au pied de la statue.


— Lorsque la plaine
n’était pas coupée par des barrages, avant la Révolte, tu es déjà venu ici… En
ce temps-là, on pouvait toucher le Dieu. Tu t’en souviens ?


— Oui.


— Essaie, maintenant.


Ran Löo
avance, monte une marche au pied de l’autel. Il y en a trois, mais il ne peut
pas atteindre la seconde. Une force invisible contre laquelle il se heurte l’en
empêche. Il se retourne sur Stan Löo :


— Ça n’a aucun
rapport avec les barrages de la plaine… Je suis passé, mais à quel prix. Toute
mon escorte a péri. Dix hommes et six femmes. Des rayons lumineux les
frappaient et ils disparaissaient. Nous avons couru. Deux hommes se trouvaient
devant moi. Ils se sont subitement effacés… J’ai foncé très vite et j’ai dû
franchir une limite car tout à coup, le rayon a frappé derrière moi.


— De nombreux
guerriers des Arborans ont subi le même sort !


— Tu n’as jamais
essayé toi-même ?


— Je n’ai pas le
droit de quitter l’enceinte sacrée.


Ran Löo
examine la fosse au fond de laquelle l’homme à la peau blanche et le scalba
sont confrontés.


— Combien de temps
dure le supplice de ce pauvre diable ? Une semaine ?


Stan Löo a un
petit rire :


— Des mois :
six, neuf. Un a même tenu plus d’un an car nous les nourrissons en injectant
des principes nutritifs dans leurs veines… Celui-ci a été descendu, il y a
seulement trois jours.


— Qu’espères-tu de
ses souffrances ?


— Mon autorité
s’affermit chaque jour davantage sur les populations… Je l’explique, les
souffrances endurées par les victimes rendent notre Dieu plus fort et il sera
un jour capable d’échapper aux sortilèges des sorciers blancs. Tous les
barrages disparaîtront dans la plaine et le Temple majeur nous appartiendra
avec tous ses secrets.


— Un rêve !


— Il finira bien par
se réaliser. L’énergie qui assume les défenses automatiques de Temple I
finira bien par s’épuiser.


— Espérons-le.


Dans la première cage, l’adolescent, presque un homme, fixe
Stan Löo et Ran Löo d’un regard aigu. Oh ! Il ne pense pas. On ne peut pas
appeler « pensées » les images défilant dans son cerveau car il ne
les interprète pas et n’en tire aucun enseignement.


Pourtant,
instinctivement, il en a conscience, les hommes à la peau argentée sont
méchants, cruels… Il les hait tous… Il le sait aussi, l’homme descendu dans la
fosse occupait avant lui la cage où il se trouve actuellement.


Il l’a
entendu hurler d’une façon démente à ce moment-là, hurler d’effroi et
d’horreur… Maintenant, il ne crie plus… La prochaine fois, ce sera son tour. On
le descendra dans la fosse. Il n’en voit pas le fond, mais son prédécesseur y
vit toujours. Il ne se plaint plus, mais il souffre… Abominablement… La peur
lui mord le ventre… Une peur fabuleuse.


Ce sont des
impressions et il ne les relie pas entre elles. Il ne raisonne jamais. Seul,
son instinct commande et pour le moment, cet instinct le pousse à s’enfuir.
Comme Stan Löo et Ran Löo quittent la grande salle du temple et se dirigent
vers l’appartement du Grand Prêtre, il saisit deux barreaux de bambou dans ses
mains puissantes et les secoue… Un craquement sec le fait sursauter et il
bondit d’un seul coup à l’autre bout de sa cage…


Ce
craquement, il l’a entendu, mais en plus, il l’a ressenti dans sa main droite…
Plus rien…


Petit à
petit, son cœur bat moins fort et il se guérit de la panique… Son regard s’arrête
sur le bambou ! Il le tenait dans sa main droite… Et l’a brisé par le
milieu.


Soudain,
curieux, il s’en approche… Oui, la brisure est nette. Il ne comprend pas et
n’éprouve aucune joie. L’idée de fuite ne le hante pas, mais il tord un des
morceaux, celui du bas et d’une traction des muscles l’arrache.


Du coup, il a
devant lui une ouverture et dans son cerveau, se forme une première association
d’idées… Immédiatement, il empoigne le barreau voisin et pèse dessus de toutes
ses forces. Le barreau casse, puis le suivant.


L’ouverture
est suffisante. Il s’agenouille et rampe. Il progresse lentement, puis essaye
de se mettre debout. Il est capable de marcher, mais il y a trop d’espace
autour de lui et il est pris de vertige.


Il tombe… Á quatre pattes, ou en rampant, il peut avancer,
mais se fatigue vite. Il est épuisé lorsqu’il arrive au bord de la fosse
au-dessus de laquelle il passe sa tête ruisselante de sueur.


Son prédécesseur est là… Il lit la souffrance dans son
regard, puis aperçoit le scalba et se recule terrorisé… La première marche
conduisant à l’estrade sur laquelle est posée la monumentale statue du Dieu.


Comme il veut
fuir, il cherche à se hisser sur la seconde marche. Une résistance, mais elle
se désagrège tout de suite et il passe. La résistance ne l’a pas surpris.
Passer non plus. Il grimpe sur la troisième marche lorsqu’il entend crier
derrière lui.


Stan Löo et
Ran Löo… Une peur effrayante le colle sur sa marche et il voit le grand Prêtre
avancer. Il entend :


— Il n’y a plus de
barrière invisible.


Il entend,
mais il ne comprend pas les mots. Il se recroqueville sur lui-même mais Stan
Löo, lorsqu’il a atteint la première marche, se trouve de nouveau stoppé par la
force mystérieuse.


Jurant et
sacrant, il regarde son ancien prisonnier… Le bras à étendre pour l’empoigner,
mais il est repoussé, invinciblement.


— Pourquoi est-il
passé ? Et pas moi ?


— Sans doute
par-dessous, suggère Ran Löo. Il rampait.


Stan Löo se
penche.


— Pas moyen, dit-il.


Repris par sa peur, l’être à la peau blanche se hisse en
haut de l’estrade sur laquelle est posée la statue. Il avance. Sa tête
rencontre une tenture. Il s’affole, s’enroule dedans, tombe… Un trou noir et,
tout à coup, des mains puissantes le retiennent. Au comble de l’affolement, il
s’évanouit.
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L’impression
soudaine d’exister. De surgir d’un seul coup du néant, avec un abîme dans le
dos et l’avenir devant moi… Pas de passé. Pas de souvenirs… Rien.


Je suis dans
une chambre toute blanche, allongé sur un lit. Pourtant, je n’ai jamais vu de
chambre, ni de lit… Il y a plus important, comme je me dresse, je vois une
silhouette bouger dans un miroir… Un miroir… Je n’en ai jamais vu non plus,
mais je le sais également, je suis l’homme du miroir. Cette silhouette est la
mienne.


Mon esprit… « esprit » procède par affirmation et
je les accepte toutes. Pour la première fois, je me regarde… Je me vois. Une
étrange certitude en moi. Je suis grand, large d’épaules… Je n’ai jamais
entendu ces mots. Ils me viennent comme des souvenirs et je les
comprends ! Visage allongé. Le nez droit, les lèvres bien formées, le
menton volontaire et un éclat impérieux dans mes yeux verts.


Vert ?
Oui, je sais, une couleur. J’ai un petit rire, le premier de toute mon
existence probablement. Je porte une combinaison beige dont la fermeture monte
jusqu’au cou. Deux larges poches de poitrine, deux poches au pantalon un peu
bouffant. Les poches sont vides… Non. Ma main ramène un mouchoir.


Aux pieds,
des bottes courtes. Une ceinture à la taille. Une ceinture avec deux anneaux.
Un à droite, un à gauche. D’où surgissent tous ces mots que j’ignorais ?
Ils ont un sens d’une précision étrange tout à coup.


Par quel
miracle suis-je ici ? On m’y a amené ?


Sur ma droite, une porte s’ouvre, un monstre de métal se
présente. J’ai un mouvement de recul immédiatement réprimé car il s’agit d’un
robot. Deux boules superposées, une grosse et une petite juchées dessus. La
petite est munie d’une antenne dressée, la crosse d’innombrables crochets pour
le moment rentrés, servant à tous les usages comme des mains. Le tout est
suspendu dans le vide, à cinquante centimètres du sol. La petite boule se
trouve ainsi à environ deux mètres de hauteur.


Un
robot !… Un allié pour moi. Je me sens en confiance. Au milieu de la plus
grosse boule, le carré grillagé d’un haut-parleur. Une voix nasillarde
m’annonce :


« Tes
ondes biologiques ont désagrégé le champ de force protégeant Station III et
automatiquement, nous avons tous été réactivés. Tu es tombé au pied de la
statue et je t’ai ramassé. Tu étais blessé. J’ai dû te transporter dans le Bloc
de Régénérescence. Je suis A.3. Viens. »


Il tenait ce
petit discours tout près, on dirait. Je ne lui ai rien demandé. Il s’est
retourné et je le suis dans un couloir comme il le désire. Dans la chambre, la
lumière était blanche, ici, elle est orangée et semble sourdre des murs.


Huit pas. Le
robot s’arrête un peu comme s’il s’effaçait pour me laisser passer. Une autre
pièce. Au milieu, un grand bloc de métal carré supporte deux autres cubes de
métal. Un gros et un petit. Avec une antenne placée dans le petit. Il possède
également un voyant lumineux, et au milieu du carré inférieur dont les crochets
sont invisibles, un haut-parleur identique à celui de A.3.


Un robot
également ; du moins, je le suppose.


« De la
série des K, répond immédiatement le haut-parleur K.17. »


— Comment as-tu
deviné que j’allais te poser la question ?


« Tes
pensées l’ont formulée et nous obéissons tous à tes impulsions mentales quand
elles s’adressent directement à nous. »


— Ah ! Je ne
m’en doutais pas… Donc A.3 m’a apporté ici et m’a allongé dans ce sarcophage…
Je ne me souviens de rien. J’étais inanimé ?


« En
très mauvais état même. Physiquement. En tombant, tu t’étais blessé, mais j’ai
pu tout arranger rapidement. Ton cerveau était plus gravement atteint. »


— Mon cerveau ?


« J’y ai
trouvé seulement des images incohérentes et confuses. Aucune trace d’un langage
quelconque, ni la moindre connaissance. »


— Alors ?


« Par
imprégnation hypnotique, je t’ai donné tous les éléments du langage inscrit
dans mes mémoires, mais je suis une machine spécialisée et ce n’était pas
suffisant. Nous avons fait appel à A.1. »


— A.1 ?


« Oui,
on va te conduire. »


A. 3, bien
sûr. De nouveau, je le suis dans le couloir. Nous dépassons quelques portes et
nous nous retrouvons dans une grande salle où j’aperçois trois robots. Des
fauteuils surmontés d’étranges projecteurs. Des appareils de toutes sortes. De
ces trois robots, lequel est A. 1 ?


Je les fixe
un à un et soudain, le voyant lumineux de la petite sphère du robot installé
sur une estrade se met à clignoter. Je m’avance dans sa direction.


Derrière lui,
une étrange machine encastrée, me semble-t-il, dans le mur. Sur un tableau, je
remarque une série de voyants, tous de couleur différente. Un écran d’environ
un mètre de côté, un clavier et un haut-parleur semblable à celui des robots,
au-dessus une sorte de micro.


Prodigieux !
Pour tout, je trouve le mot juste. Pourtant, je n’ai jamais vu des choses
semblables. Je regarde A. 1 :


— Tu es venu me
chercher dans le Bloc de Régénérescence ?


« Oui…
K.17 n’était pas satisfait des éléments de langage dont il avait pu te garnir
l’esprit. »


— Tu m’en as donné
d’autres ?


« On t’a
placé dans une cabine de contrôle. »


Il me la
montre. Elle est incorporée dans la grande machine à droite de l’écran. A.1
continue :


« L’ordinateur
a testé tes connaissances. Elles étaient nulles et tu possédais un rudiment de
langage. Le rudiment utilisé par K.17. Nous avons donc mis en commun toutes les
bases et toutes les racines de notre moyen d’expression personnel fourni par
nos mémoires. L’ordinateur l’a vu. Ton cerveau humain en ferait facilement la
synthèse… Cela s’est bien produit. »


— Á moitié. Je
connais le nom de tous les objets. Je comprends leur usage, mais ne suis pas
certain de pouvoir m’en servir.


« Nous
t’avons donné un langage, mais nous n’avons nous-mêmes aucune connaissance, car
nous ne pouvions pas te donner un conditionnement de robot. Tu devras tout
découvrir et tout apprendre par toi-même. »


— Vous ne savez même
pas qui je suis ?


A. 1 appuie sur un bouton et le haut-parleur de
l’ordinateur répond :


« Tes ondes biologiques nous activent automatiquement.
Donc, tu descends de la Caste des Maîtres. Tu portes d’ailleurs une marque en
haut du bras droit. La manche de ta combinaison a été découpée pour la laisser
apparaître. »


Je me penche
sur mon épaule, mais je vois mal et regarde A.1. en ordonnant
mentalement :


« Comment
puis-je apercevoir cette marque ? »


Un autre
robot se précipite et au bout d’un de ses crochets, pend un miroir. La marque
représente un oiseau de proie stylisé. Je n’ai jamais vu d’oiseau de proie. Je
regarde l’ordinateur :


— Un aigle ?


« Un
aigle royal. Tu es le descendant du chef de l’expédition terrienne qui s’est
posée sur Xingas… Il s’appelait Larcor. Choisis ce nom-là. »


— Va pour Larcor… Une
expédition terrienne ? Que veut dire terrienne ?


« Originaire
de la Terre. Une planète comme celle où nous nous trouvons actuellement, mais
située très loin au milieu des étoiles. »


— Les étoiles ?


« Les
points brillants que l’on aperçoit dans le ciel, la nuit. »


— Je n’ai jamais vu
le ciel.


« Tu le
découvriras bientôt. »


J’ai un geste
d’indifférence de la main.


— Selon A.3, mes
ondes biologiques ont désagrégé le champ de force protégeant cette
retraite ?


« C’est
exact. »


— Ce champ de force a
été rétabli ?


« Immédiatement
après ton passage. Toi seul avais le droit de pénétrer jusqu’ici. »


— Moi seul ?


« Avec
ceux que tu nous désigneras… Désormais, tu es le maître et nous sommes tous tes
serviteurs. »


— Ne sachant rien,
comment puis-je commander ?


« K.17 a
découvert en toi la mémoire atavique de la Caste des Maîtres. »


— La mémoire
atavique ?


« Tu
possèdes en toi des connaissances instinctives… Ces connaissances, tu ne dois
pas les apprendre et elles englobent le Savoir tout entier. »


— Elles ne se
manifestent pas ?


« Attends
d’être confronté à des situations qui les réveilleront. »


— Ce champ de force,
comment était-il émis ?


« Par la
réserve d’énergie de Station III. Elle est pratiquement illimitée. »


— Tu ne la contrôles
pas ?


« Pour
cela, je dois être activé. »


— Et tu ne l’étais
plus ?


« Hors
de la présence d’un membre de la Caste des Maîtres si nous n’avons pas d’ordres
précis, nous entrons en sommeil. »


— Vous étiez en
sommeil depuis longtemps ?


« Je ne peux pas te le dire. Pour nous, le temps est
une notion subjective et sans fondement. Nous dépendons d’ordres et de
conditionnements sur lesquels le temps est sans effet. »


— Et tu n’as pas le
moindre point de repère ?


« Le
calendrier électronique. Chaque enregistrement est daté. »


— Á quand le
dernier ?


« 4.680. »


— Et aujourd’hui nous
sommes ?


« 4.810… En années de la Terre originelle. Les années
ne sont pas de même durée sur toutes les planètes et les Terriens se servent
toujours de leur unité de base. Une année terrestre comporte 365 jours un
quart. Le temps nécessaire à la planète pour accomplir sa révolution autour de
son soleil. »


— De 4680 à 4810, il
s’est déroulé combien d’années terrestres ?


« 130. »


— Est-ce
beaucoup ?


« Environ
un cinquième de la vie d’un homme de la Caste des Maîtres s’il peut se rendre
régulièrement dans la Station numéro 1. »


Cet
ordinateur me parle par énigmes et j’ai un mouvement d’impatience.


— Parle-moi de la
Station numéro 1 ?


« La
réplique de ce que tu vois ici, mais en mille fois plus grand. »


— Où se
trouve-t-elle ?


« Je n’en
sais rien… Aucun maître n’a jamais fourni ce renseignement à mes mémoires, mais
je peux te la montrer. »


— Montre !


L’écran
s’allume et une image se forme. Une construction étincelante d’une hauteur
vertigineuse se dresse au milieu d’une immense étendue plate. Naturellement, je
n’ai jamais vu cette construction et j’ai un mouvement d’impatience.


— Mes ondes
biologiques ont désintégré le champ de force protégeant cette retraite… Donc,
je venais de l’extérieur ?


« Bien
sûr. »


— Je vivais à
l’extérieur. Je devrais m’en rappeler.


« Dans
ta mémoire flottent des lambeaux de souvenirs… Ils se réveilleront lorsque tu
seras en face de ton ancienne réalité. »


Je me tourne
sur A.3 :


— Tu m’as recueilli,
donc, tu sais d’où je venais ?


« Ne
retourne pas là-bas, trop de dangers te guetteraient. »


— Je dois pourtant
savoir. Ici, vous n’avez plus rien à m’apprendre. Des dangers, dis-tu ?
Quelle forme de dangers ?


« On
voudra te tuer. »


— Et je n’ai rien
pour me défendre ? L’ordinateur répond car je le regardais en parlant :


« Ici,
dans la Station III, nous n’avons pas besoin d’armes car nous disposons du
champ de force pour nous protéger, mais on peut te donner un
paralysateur. »


— Un
paralysateur ?


« Un pistolet ! Il projette un fluide glacial
capable d’immobiliser tous les êtres vivants s’il les touche. »


— Je ne sais pas m’en
servir.


« A.1
t’apprendra. »


* *

*


Facile à utiliser un paralysateur. On braque l’arme et on
appuie sur une détente. Pas besoin d’une très grande précision car il suffit de
toucher l’adversaire en balayant devant soi. Très vite, je peux accrocher le
paralysateur au crochet droit de ma ceinture et A. 1 me donne un couteau
dans un étui. Celui-là, je l’attache au crochet gauche.


Je reviens
alors dans la grande salle. L’ordinateur n’a rien pu m’expliquer… Je suis le
descendant d’une famille de la Caste des Maîtres, nommé Larcor et je peux
prendre ce nom-là mais il ne sait rien de plus, même pas exactement d’où je
viens.


K.17 l’a
expliqué, dans ma mémoire flottent des lambeaux de souvenirs. Á moi de m’en
servir. Abandonnant A.1, je me tourne vers A.3 et, mentalement, je prends
contact avec lui.


« Tu
m’as trouvé. Où exactement ? »


« Au
pied du bloc de granit sur lequel a été posée la statue. »


« Á quel
endroit ? »


Il me
conduit. Le bloc de granit a environ trois mètres de haut, mais on n’en voit
pas le bord supérieur à cause d’une draperie.


« Que
représente cette statue ? »


« Un
homme. Un Terrien assis, mais de proportions gigantesques. »


« Pourquoi
l’a-t-on installé là ? »


« Larcor,
ton ancêtre, voulait impressionner les populations primitives de cette planète…
Elles l’ont toujours considéré comme un Dieu. Nous sommes dans la Station III
mais, pour les indigènes, il s’agit d’un Temple… Chacune de nos installations
représente pour eux le domaine d’un Dieu. »


« Et je
suis tombé de ce bloc de granit ? »


« De
tout ton poids… Nous avions déjà été alertés par tes ondes biologiques et j’ai
pu te ramasser tout de suite. »


Pensif, je
regarde le bloc de granit et sa tenture d’un rouge vif. Machinalement, je me
mets à parler :


— Je venais de
là-haut… Peut-on monter facilement sur ce bloc ?


« Par
l’escalier. »


— Conduis-moi.


« Je
peux t’indiquer où se trouve l’escalier. Pas t’accompagner. Mon conditionnement
me l’interdit. »


— Et s’il y a du
danger pour moi, quand je serai en haut ?


« Tu
devrais y faire face… Tu appartiens à la Caste des Maîtres. »


Et je suis
armé. Je me demande si vraiment ce sera suffisant… Enfin !… Tout est
préférable à l’incertitude… J’éprouve une folle curiosité du reste… Je crois
avoir assez bien assimilé le langage des Terriens.


Je reste
ignorant, mais je suis déjà capable de raisonner.


A.3 m’indique
l’emplacement de l’escalier et je m’y engage. Quinze marches. Je les gravis une
à une et une fois sur la dernière, j’écarte le rideau de velours. La statue. Le
Dieu assis. Je tourne la tête à gauche et un terrible sentiment d’angoisse me
tord le ventre.


Je reconnais
l’immense cage, les trois cages !… J’étais enfermé dans la première, sale
et repoussant. Je contemplais alors le monde extérieur d’un œil vague. Je ne
réfléchissais pas. Je ne me rendais même pas compte à quel point mon sort était
effrayant.


Maintenant,
je le réalise brusquement. Deux cages sont encore occupées, par des êtres
semblables à moi… Et puis, il y a la fosse au pied de l’escalier permettant
d’atteindre le Dieu, la fosse où un autre homme, jeune comme moi, en tout point
semblable à moi, souffre abominablement.


Je dois le
sauver. Personne dans la grande salle. Je descends les marches de l’estrade et
me cogne contre le champ de force. Il se désagrège immédiatement et je peux
passer.


Á côté de la
fosse, j’aperçois un système de poulie permettant de ramener la poutre sur
laquelle on a attaché, les bras en croix, le pauvre diable dévoré vivant par la
bête immonde à laquelle il est confronté sans possibilité de se défendre.


Pourquoi ne
crie-t-il pas ? Une roue à tourner. Lentement, l’homme remonte, mais
l’animal avec un sifflement furieux bondit sur sa proie et s’y accroche. Je ne
veux pas le ramener, alors j’interromps la remontée et sors mon paralysateur.


J’ai visé la bête, mais le fluide touche l’homme également
et je le vois se raidir. Ce n’est sans doute pas grave et pour le moment, il ne
souffre plus. Déjà cela. L’animal retombe et je poursuis le sauvetage.


Voilà l’homme
allongé sur le bord de la fosse. Je sors mon couteau pour couper les liens
attachant ses bras à la poutre. Tout son corps est couvert d’horribles
blessures. Des morceaux de chair ont été arrachés, mais ses blessures n’ont pas
saigné.


Je vais
charger cet homme sur mon dos lorsque j’entends une exclamation de surprise.
Elle vient du fond de la salle. Deux hommes ont surgi. J’en connais un. Un
homme à la peau argentée, au visage extraordinairement étroit et d’une
méchanceté agressive. Il porte une longue robe ornée d’un triangle d’or sur la
poitrine. Il me semble l’avoir déjà vu, l’autre aussi, mais je n’en suis pas
certain. Peau argentée également. Il est habillé d’un pantalon rouge, de bottes
hautes et d’une tunique bleue fermée jusqu’au col. Á sa ceinture, un sabre à
large lame.


Ils se précipitent tous les deux dans ma direction,
menaçants. Alors, je sors mon paralysateur et tire. Ils s’effondrent tous les
deux… Je ne m’en occupe plus. Je charge sur mon épaule l’homme à la peau
blanche que je viens d’arracher à la fosse. Je gravis les escaliers de
l’estrade sur laquelle se trouve le Dieu.


Le champ de
force ! De nouveau, il disparaît. Je monte les marches, puis redescends.
Par l’escalier, cette fois. En bas, je trouve A.3. Je lui tends l’homme et
ordonne :


— Bloc de Régénérescence.
Il y en aura d’autres.


* *

*


Je retourne
dans la grande salle. Les deux hommes à la peau argentée sont toujours allongés
sur le sol et je me dirige vers les cages. Un instant, je fixe avec dégoût
celle dans laquelle j’ai croupi et une image me revient…


Les
bambous ! Je suis en train de les casser… Ce n’est pas tellement vieux,
quelques heures. Toutes les notions qui m’ont été enseignées arbitrairement
sont en train de prendre leur véritable signification. Je commence à les avoir
assimilées.


Je passe à la
cage suivante. Une jeune fille me fixe d’un regard hébété, elle est à genoux,
accrochée aux barreaux de bambous. Ses cheveux blonds, très longs, emmêlés et
sales traînent jusqu’à terre.


Plus loin, l’autre prisonnier dort d’un sommeil lourd et
agité. Je les délivrerai plus tard. De toute façon, K.17 ne peut s’occuper que
d’un seul homme ou d’une seule femme à la fois et je dois visiter le bâtiment
tout entier car je crains d’y trouver d’autres ennemis à la peau argentée.


Au fond de la
salle, une immense porte à doubles battants et, dans le battant de droite, une
plus petite avec poignée et loquet. J’ouvre et suis d’abord ébloui par une
lumière vive. Je secoue la tête et m’essuie les yeux.


La sensation d’éblouissement passe… Ah ! J’y suis.
Cette notion appartient à mes connaissances ataviques. Le soleil !
Certains robots doivent s’en méfier à cause de l’effet de réverbération de ses
rayons… Je regarde : une route, des arbres, puis une étendue d’herbe. Je
connais tout cela, mais ne suis pas tenté de m’élancer. Je dois d’abord étudier
la Station III, ou le Temple, si on appartient à la Caste des Maîtres ou aux
indigènes.


Les deux
hommes à la peau argentée doivent être des indigènes. Je referme la petite
porte. Un peu plus loin, une tenture brune. Je vais l’écarter… Une pièce nue
avec des bancs le long des murs, puis une porte ouverte.


Une grande pièce avec une table surélevée par une
estrade ; derrière, un monumental trône. Devant, deux rangées de fauteuils
plus petits et un espace vide… Personne, mais j’aperçois une autre porte et
vais l’ouvrir.


Une femme à
la peau argentée est assise sur une sorte de canapé. En m’apercevant, elle
pousse un cri et prononce quelques phrases avec volubilité, mais je ne
comprends rien à ses paroles. En tout cas, elle a terriblement peur et se met à
trembler.


Je
demande :


— Qui
êtes-vous ?


De nouveau,
des phrases incompréhensibles. Cette femme entièrement nue est assez belle,
mais âgée. Des seins lourds, une croupe rebondie. Je la regarde avec un certain
intérêt et une grande curiosité… ses jambes, ses cuisses, son ventre bombé,
caché par une épaisse toison noire comme sont ses cheveux portés longs.


Le visage est
un peu triangulaire, les yeux larges, la pupille d’un vert ardent. Brusquement,
elle saute à terre et fuit vers une porte placée à l’autre bout de la pièce,
une porte munie de lourds verrous de mon côté.


Comme elle
l’a refermée, je l’ouvre à nouveau. Là, les femmes nues sont nombreuses…


Sur un lit
rond, immense, placé au milieu de la pièce, j’en vois d’abord deux. L’une
au-dessus de l’autre, chacune la tête enfoncée dans les cuisses de sa
partenaire.


Alertées par
les cris de celle qui s’est sauvée, elles se dressent, mais il y en a une
autre, assise dans un profond fauteuil, une femme brune aussi. Je la trouve
très belle et vois une blonde agenouillée entre ses jambes. Je ne comprends
pas.


Si !… La
lumière se fait dans mon esprit. Á cause de mes connaissances ataviques, car ce
genre d’accouplement ne figure pas dans la mémoire des robots… Un sourire joue
sur mes lèvres, mais j’ai d’autres préoccupations.


Toutes ces
femmes se mettent à jacasser, mais je ne saisis toujours pas le sens de leurs
paroles. J’en aperçois encore deux, l’une, assise sur un pouf de cuir, devait
chanter et sa compagne l’accompagner à l’aide d’un instrument de musique.


Une huitième
est simplement allongée sur un divan. Toutes paraissent affolées, mais comme je
ne bouge pas, peu à peu, elles se rassurent. Par terre, des tapis, des coussins
bariolés, des meubles bizarres… Une grande fenêtre munie de barreaux.


Je me
souviens tout à coup des verrous de la porte et je comprends, on peut enfermer
les femmes. Comme je ne vois pas de porte plus loin, je bats en retraite et
tire les verrous.


Une à une, je
retraverse toutes les pièces pour me retrouver dans la grande salle du Temple.
Les deux hommes à la peau argentée sont toujours inertes. Je les empoigne tous
les deux par la ceinture et les traîne vers l’estrade sur laquelle trône le
Dieu.


* *

*


A.3 au bas de
l’escalier ! Je jette les deux hommes à ses pieds.


— Ceux-là,
enferme-les. Ce sont des ennemis et je voudrais de quoi démolir les cages en
bambous.


Il doit lire
dans mes pensées, car peu après, un autre robot m’apporte une hache à main.
J’aperçois alors au-dessus de son haut-parleur un signe distinctif indiquant à la
fois son numéro et sa catégorie. A.9.


Je n’ai plus
besoin de demander. Mon esprit enregistre à une vitesse vertigineuse.


Je retourne
dans le Temple et me dirige directement vers les cages, ma hache à la main.


La fille est
toujours accrochée aux barreaux, le regard hébété. Un instant, j’examine
l’assemblage de bambous et vois où il faut frapper pour disloquer rapidement le
tout.


Au premier
coup de hache, effarouchée, la fille se réfugie tout au fond de sa cage et
l’homme se réveille… Lui aussi paraît effrayé… Un coup de hache… Deux… Tout
s’écroule d’un seul coup. Je vais empoigner l’homme et le sors de force.


Il reste à
quatre pattes, ahuri et tremblant. La fille maintenant. Je l’empoigne par le
bras et l’attire hors des bambous. Comme je la tiens elle reste debout et je me
dirige avec elle vers l’estrade du Dieu… Au bout de quelques pas, je me
retourne. L’homme suit en rampant.


La fille
pousse des grognements, mais je n’y prête aucune attention. Deux fois, elle
tente de se dégager, car nous approchons de la fosse au fond de laquelle se
trouve la bête immonde toujours paralysée. Elle croit que je la conduis au
supplice.


Donc, comme moi, elle avait remarqué. Elle se calme lorsque
je l’entraîne dans l’escalier… L’homme nous suit toujours, mais il prend du
retard et après avoir annulé le champ de force, je m’arrête pour l’attendre.
Nous franchissons le point critique ensemble. L’homme me paraît épuisé et
s’affale soudain à côté du Dieu, le souffle court. J’en profite pour descendre
l’escalier avec la femme et je la confie à A.3 revenu attendre.


— Bloc de
Régénérescence.


Je remonte
vivement. Seul, l’homme a pris peur et a été comme galvanisé. Je le retiens au
moment où il allait tomber dans le vide et l’empoignant par le bras, le relève
et l’oblige lui aussi à marcher. Soutenu, il y parvient mais toutes les deux ou
trois marches, il trébuche.


Au bas de
l’escalier, A.1 m’attend. Je lui confie le rescapé, puis le précède dans le
Bloc de Régénérescence. K.17 s’occupe toujours de l’homme sorti de la fosse.


— Comment est-il ?


« Mal en
point. Je reconstitue ses tissus. Jamais je n’ai vu de telles blessures. »


— Ce ne sont pas des
blessures. Une bête était en train de le dévorer vivant.


« Ça
explique la répartition des plaies et son engourdissement au niveau du cou… Il
ne devait pas pouvoir crier. »


— En effet, il ne
criait pas.


« Á
chaque morsure, la bête dont tu parles devait sécréter un venin paralysant ses
cordes vocales… Par contre, sa souffrance était
constante avec une sensibilité exacerbée. »


— Tu le
sauveras ?


« Physiquement,
il est hors de danger, mais son cerveau est dérangé. J’espère pouvoir rétablir
l’équilibre car son intelligence n’était pas encore éveillée. »


— Après, tu en auras
deux autres à soigner.


Je retourne
dans la grande salle où se trouve l’ordinateur. Un
autre robot. A.6, d’après le signe de sa poitrine, a pris la place de A.1.
J’explique :


— Dans l’appartement
attenant au Temple, j’ai trouvé des femmes, mais nous ne nous comprenons pas.


« Sans
doute des indigènes… Tu peux apprendre leur langage en t’installant avec l’une
d’elles sous un translateur. »


Comme je
fronce les sourcils, l’ordinateur, en contact direct avec mon cerveau,
précise :


« Ce
sont les deux fauteuils face à face au milieu de la pièce. Tu t’assieds dans
l’un, le sujet dans l’autre et tu fais passer le courant. Tu t’endormiras
progressivement et durant ton sommeil, ton esprit enregistrera les éléments du
langage de l’homme ou de la femme assis devant toi. »


Bon ! Je
comprends ce qu’il veut dire et je me dirige directement vers le bloc de
granit, puis grimpe l’escalier. Personne dans la grande salle. Je descends de
l’estrade, franchis le champ de force et passe à côté de la fosse.
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Retourné dans
l’appartement attenant au Temple, je tire les verrous de la pièce où sont
enfermées les femmes. Une fois la porte ouverte, je les trouve toutes
agglutinées dans un coin et folles de terreur. Pourquoi sont-elles aussi
effrayées par moi ?


Est-ce la
couleur de ma peau ? Elle est relativement proche de la leur. Je la trouve
plaisante. Toutes ces femmes ont l’air d’être des statues d’argent.


Au premier
rang, je repère tout de suite la femme qui était allongée dans un fauteuil avec
une blonde agenouillée entre ses jambes. Une femme assez grande à l’opulente
chevelure noire tirée en arrière et lui tombant dans le dos. Visage allongé,
comme les yeux brillants à la pupille marron.


Les épaules
bien rondes. La poitrine attachée haut. Des seins en
poire à la pointe agressive. Ils me troublent beaucoup. Ce trouble, je ne
l’avais jamais ressenti… Fatalement, dans ma cage, je n’avais pas ce genre de
sollicitation.


La taille
mince. Les hanches larges, le ventre plat orné d’une mousse un peu crépue. De
longues cuisses et de longues jambes. Pour moi, elle est la plus belle de
toutes.


— Viens, je dis.


Elle ne
saisit pas, alors je la désigne du doigt. Elle se met à trembler… J’éclate de
rire :


— Je ne te veux aucun
mal.


Tout de
suite, elle se met à protester d’une voix hachée par l’émotion, mais comme je
ne la comprends pas, ça me laisse indifférent. Je la prends par un poignet et
la tire derrière moi. Elle résiste, mais je suis le plus fort… Une fois dans
l’autre pièce, je remets les verrous en place.


La fille
argentée continue à regimber, mais je l’entraîne. Nous quittons l’appartement,
puis traversons la grande salle du Temple. Comme nous approchons de la fosse,
elle se débat plus fort.


Je ne vais
pas la donner en pâture au monstre, mais elle le croit. Pour la rassurer, je ne
passe pas près de la poulie, mais elle regarde le
morceau de poutre avec des yeux exhorbités.


— Tu étais au
courant… Tu connais ce genre de supplice ?


Nouvel effort
pour se dégager au moment de gravir l’escalier de l’estrade de la statue… Nous
franchissons le champ de force, puis je l’oblige à passer devant moi dans
l’escalier de granit.


Là,
changement à vue. Au lieu de résister et de continuer à se faire tirer, elle
vient se réfugier tout contre moi. La peur !… La peur de tous ces monstres
de métal. Elle n’en a visiblement jamais vu.


Une fois dans
la salle, je la conduis jusqu’au translateur. Deux fauteuils. Un seul possède
sur son accoudoir le levier permettant de faire passer le courant. Ce sera le
mien… Je pousse la femme argentée vers l’autre. Elle refuse de s’asseoir.


Je dois faire
appel à un robot. D’abord, il la maintient puis l’attache : une bande de
tissu épais autour de la poitrine et des bandelettes plus petites pour
maintenir les avant-bras sur les accoudoirs… Magnifique de disposer d’une
quantité de bras et de mains.


La femme
gigote comme elle peut. A.6 s’accroupit pour lui attacher
les jambes… Ma prisonnière transpire et je vois son cœur battre violemment. Je
souris et m’assieds à mon tour en face d’elle.


Lentement,
j’abaisse le levier sur ma droite. Une lumière crue tombe sur nous, distillée
par les deux projecteurs posés au-dessus de nos têtes et j’éprouve une soudaine
sensation de bien-être. Ça doit être la même chose pour la femme, car elle
cesse soudain de se débattre. Je lis même une sorte d’extase sur son visage.


Et le sommeil
me prend aussitôt.


* *

*


J’ouvre les
yeux. En face de moi, Djalla dort toujours. Tiens, je connais son nom, elle
s’appelle Djalla. Dans le sommeil, elle s’est apaisée et A. 6 l’a débarrassée
de ses entraves. Dans combien de temps va-t-elle se réveiller ?


« Dix
minutes, un quart d’heure, » répond A. 6 à ma question muette.


La lumière
crue ne tombe plus sur nous et le levier a repris sa place. Du menton, je le
désigne :


— Tu l’as
relevé ?


« Il
s’est remis en place tout seul. »


— Où en est
K.17 ?


« Le
premier homme aura encore besoin de ses soins. Pour la femme et le second homme
tout s’est bien passé, ils reposent chacun dans une chambre. »


— On leur a appris un
langage ?


« Le
tien. »


— Eux non plus n’en
avaient pas ?


« Non. »


— Ils appartiennent
comme moi à la Caste des Maîtres ?


« Non…
Ce sont simplement des descendants de Terriens. »


— Combien existe-t-il
de castes ?


« Une
seule. Celle des Maîtres. Pour y prétendre, il faut réunir un grand nombre de
qualités et posséder le pouvoir de donner une mémoire atavique à ses
descendants, donc avoir atteint un niveau très élevé dans la
connaissance. »


— Et la Caste des
Maîtres commande ?


« Seulement
dans les moments difficiles. Les Maîtres n’ont jamais besoin d’imposer leur
autorité. Si les hommes se sentent menacés, ils se regroupent autour d’eux car
ils en attendent le salut. »


— Je n’ai pas atteint
le niveau élevé de connaissances et pourtant, j’appartiens à la Caste des
Maîtres.


« Ces
connaissances sont en toi et elles seront dans chacun de tes descendants,
augmentées des connaissances nouvelles accumulées au cours de ta vie. »


Djalla fait
un mouvement, puis ouvre les yeux. En m’apercevant, son visage souriant se
referme et je lis de la crainte dans son regard. Prenant son langage, je
m’étonne :


— Pourquoi as-tu
peur ?


— Tu es un homme à
peau blanche.


— Et alors ?


— Malheur aux femmes
si elles enfantent des êtres maudits.


— Car pour toi, un
Blanc est maudit ?


— Ainsi l’enseigne
Stan Löo, le Grand Prêtre.


— Il te retenait
prisonnière… Il porte une longue robe avec un triangle sur la poitrine ?


— Le triangle sacré.


J’éclate de
rire :


— Stan Löo, tu dis…
Löo dans ton langage signifie : « venu des dieux ».


— Il est né adulte
dans le Temple.


— Nous y sommes dans
le Temple. Derrière la statue du Dieu. Regarde… Là, au-dessus du bloc de
granit. Tu vois son dos… Ton Stan Löo n’a rien de sacré… Je l’ai, du reste,
fait prisonnier… Moi, j’appartiens au Temple et tous ses vrais serviteurs
m’obéissent. Regarde autour de toi.


— Que vas-tu me
faire ?


— Pas de mal, en tout
cas… Je devais apprendre ton langage. Pour cela, j’ai dû choisir parmi les
femmes de l’appartement. Tu m’as paru la plus jolie.


— Les Maîtres blancs
traitaient les miens en esclaves.


— Tu as connu des
Maîtres blancs ?


— Non… Une révolte
les avait chassés longtemps avant ma naissance, mais on me l’a dit.


— Ton père ? Ta
mère ?


— Stan Löo.


— Et tu l’as suivie
au Temple ?


— Il m’a choisie un
jour de cérémonie. J’étais bien obligée de lui obéir. Si je lui avais résisté,
tout le monde m’aurait tourné le dos au village. Au lieu de cela, pour ma
famille, c’est un grand honneur. Je suis devenue une des servantes du Temple.


— Une femme livrée au
bon plaisir de Stan Löo, tu veux dire ?


— On doit toujours
payer pour les honneurs reçus.


— Seulement, prudent,
Stan Löo vous enfermait, pour vous empêcher de prendre la fuite… En son
absence, vous savez vous divertir. Lors de ma première visite à l’appartement,
j’ai vu une blonde agenouillée devant toi.


Son visage
s’allonge.


— J’aurais préféré un
homme.


— Un homme oui, mais
pas Stan Löo…


— Je vivais dans
l’espoir d’être renvoyée.


— Cela arrive ?


— Souvent.


Un instant,
je reste silencieux, le visage grave, puis je commence :


— Dans le Temple, au
pied du Dieu, il y a une fosse. Elle contenait un homme et une bête hideuse.


— Un scalba.


— L’homme était livré
à cette bête ?


— Oui, et le scalba
l’a dévoré vivant… Il sait comment le dépecer, bouchée par bouchée, sans jamais
atteindre un centre vital.


— Tu trouves cela
normal ?


— L’homme est
toujours un Blanc.


Un cri du
cœur. S’agissant d’un homme blanc, ça n’a, à ses
yeux, aucun caractère de gravité… Elle comprend tout de suite l’énormité de ses
paroles et se mord les lèvres. Je me contente de sourire.


— Passons… Dans le
Temple, il y avait aussi trois cages… Ces cages contenaient une femme et deux
hommes blancs, promis au supplice… Tu les as vus ?


— Souvent.


— Ils ne
t’inspiraient aucune pitié ?


— Des…


Elle s’arrête
et je continue pour elle :


— Blancs… J’ai vécu
longtemps dans la première des trois cages.


— Toi ?


— J’étais promis au
supplice ; j’aurais remplacé l’homme que j’ai pu sauver du scalba.


— Tu l’as sorti de la
fosse ?


— Oui.


— Et Dieu ne t’a pas
foudroyé ?


— Ce Dieu-là est avec
moi, Djalla… En un sens, il est même mon serviteur. Un de mes ancêtres l’a
amené sur cette terre. Au fait, tu sais comment s’appelle cette planète ?


— Xingas.


— Et ses
habitants ?


— Des Xingus. Moi,
j’appartiens au clan des Arborans.


Elle en
paraît fière.


— D’où viennent les
Blancs, Djalla ?


— Nos femmes en
mettent de temps en temps au monde.


— Et elles les
donnent au Temple ?


— La loi l’exige.


— Nous étions trois
dans les cages, plus celui de la fosse… Y en a-t-il d’autres ?


— Douze dans un
enclos attenant au Temple… Ils n’ont pas encore l’âge et vivent sous la
surveillance de femmes dont on a arraché la langue.


— Pourquoi
cela ?


— On ne doit pas
parler aux enfants blancs… Ils sont trop dangereux. Il suffirait d’un seul pour
nous reprendre tous en son pouvoir.


— Peut-être, Djalla,
mais je n’ai pas l’impression que les Blancs vous traiteraient avec la même
cruauté.


— Je ne sais pas
comment étaient traités les hommes et les femmes d’Arboran au temps de leur
domination. Stan Löo le sait, lui, car il vivait déjà à cette époque-là.


— Stan Löo… Viens, je
vais te donner une chambre. Tu seras bien traitée.


Elle se lève,
mais elle n’est pas tellement rassurée encore. Elle me suit pourtant. Je reste
perplexe. Je viens d’apprendre trop de choses contradictoires.


* *

*


Des enfants
blancs vivent dans un enclos attenant au Temple… De toute façon, ils sont
menacés comme nous l’étions nous-mêmes dans nos cages. Il faut aller voir… Je
traverse la grande salle. J’ouvre la petite porte percée dans le battant droit.


Un instant,
je suis effaré par l’immensité devant moi : un terrain plat. Il est sans
limites, à côté de la salle du Temple, il est mille, cent mille fois plus
grand. Mon regard se perd vers un horizon incertain.


Très loin,
j’aperçois un grand village de huttes. Sûrement des centaines, mais très loin.
Une route s’amorce au bas des marches et semble aller jusque-là.


En plus,
l’air est différent. Je le respire à pleins poumons et il me grise… Oui, il me
monte à la tête. Un petit chemin court autour du
Temple proprement dit. Il doit le contourner complètement car j’en vois un
commencer à droite et à gauche.


Á tout
hasard, je prends à droite et une cinquantaine de mètres plus loin, le mur ne
se dresse plus à côté de moi mais une véritable paroi rocheuse. Presque tout de
suite, j’aperçois l’enclos et un lambeau de souvenirs se réveille en moi.


J’ai habité
là… Oui… Une période heureuse, enfin pas trop malheureuse… Je me souviens d’un
visage de femme. Un visage flétri… Elle ne parlait jamais, en effet. On lui
avait donc réellement arraché la langue…


Une
exclamation de surprise, et presque tout de suite, un sifflement.
Instinctivement, je fais un bond de côté et une lance vient se planter en terre
à l’endroit où je me trouvais une seconde auparavant. Je détourne la tête… Un
homme, à la peau argentée, vêtu simplement d’un pagne, s’élance dans ma
direction un sabre à large lame à la main.


Je détache
mon paralysateur et, au moment où il brandit son arme prête à me raser la tête,
je tire… Il se fige devant moi, reste encore un instant debout, puis s’écroule,
mais j’entends courir… D’autres hommes nus, au corps
argenté… Je m’élance pour rentrer dans le Temple. J’en traverse la grande salle
d’un élan et m’arrête une fois à l’abri derrière le champ de force reformé.


Les lances
jaillissent des mains de mes poursuivants, mais elles sont stoppées par le mur
invisible. Ils ne comprennent pas et me regardent avec ahurissement.


Pour moi,
leur présence n’arrange rien. Ils vont courir au village pour alerter les
autres guerriers. Je les compte. Ils sont quatre, indécis, au milieu de la
grande salle, à la hauteur des cages démolies.


Ils sont
courageux. Au lieu de fuir, ils avancent dans ma direction, mais en s’écartant
les uns des autres, et en sortant leurs sabres. J’assure le paralysateur dans
ma main droite, puis j’appuie la main gauche sur le champ de force. Il se
désagrège et je bondis dans la salle.


Immédiatement,
les quatre hommes se lancent à la curée en poussant une sorte de cri de guerre,
mais je les stoppe en plein élan avec le fluide de mon arme. Ils s’écroulent
les uns sur les autres. Me voilà tranquille pour un moment.


Je repasse
derrière le champ de force et descends dans la grande salle. La fille et l’homme que j’ai sortis de leur cage m’attendent. Ils sont
transformés. Ils portent tous les deux une combinaison semblable à la mienne,
mais de couleur jaune pour la fille, bleue pour le garçon et ils n’ont plus
l’air hébété.


Un instant,
nous nous dévisageons puis la fille murmure :


— A.3 m’a dit que tu
étais le chef ?


— En un sens… Tu te
souviens d’où tu viens ?


— Nous n’avons pas
toujours été ici ?


— Non, mais ça ne
fait rien… A.3 vous a-t-il donné des noms ?


Elle secoue
la tête. Maintenant, son regard est assuré. Ses cheveux propres et démêlés. Une
très belle fille.


— Tu t’appelleras
Veldy.


Je me tourne
vers le garçon.


— Toi, Doran.


Devant moi,
se tient A.3. Mentalement, je lui ordonne :


« Apprends-leur à se servir d’un paralysateur. Où en
est K.17 ? »


« Il a
repris l’autre homme. »


« Comment
va-t-il ? »


« Mieux,
je crois. »


Il ne s’en
est pas soucié, bien sûr. Ce n’est pas le rôle d’un robot. Je le laisse en
compagnie de Veldy et de Doran et gagne le Bloc de Régénérescence. Toute une
série de voyants lumineux clignotent sur le cube servant de tête à K.17. Le
traitement est loin d’être terminé.


« Physiquement,
il est en parfait état, répond le robot. Mentalement, pas. J’essaye de rétablir
l’équilibre. Cet homme était fou de terreur et a terriblement souffert. »


— Je le sais. S’il
retrouve la raison, j’ai choisi son nom, Elkar… Fais-le-lui comprendre.


Bon ! Je
peux compter uniquement sur Veldy et Doran. Ce sera suffisant, je l’espère.
Tout dépend du nombre de guerriers affectés à la garde de l’enclos où se
trouvent les enfants blancs… Normalement, ils ne devraient pas être nombreux…


Le Grand
Prêtre n’avait rien à craindre. Á tout hasard, je me dirige vers la pièce dans
laquelle Djalla est gardée prisonnière. Je la trouve allongée sur son lit, les
mains croisées derrière la nuque et les jambes écartées.


En me voyant
entrer, elle ne change pas de position et un sourire énigmatique monte à ses
lèvres.


Je m’assieds
sur le lit à côté d’elle.


— Gentil d’être venu
me voir.


— Je voudrais savoir
combien de guerriers gardent l’enclos où vivent les enfants blancs ?


— Six… Tu veux les
délivrer ?


— Naturellement.


Donc, il en
reste un. J’en ai quatre dans la grande salle du Temple et j’ai foudroyé le
cinquième dehors. Djalla a soudain un mouvement d’impatience.


— Tu ne me trouves
pas belle ?


— Si, très belle.


— Alors, pourquoi ne
me touches-tu pas ?


— Te toucher ?


— Je suis une femme…
Toi, un homme.


Le trouble
déjà ressenti auprès d’elle me reprend. Une lourde chaleur monte dans mes
reins. Ma main avance jusqu’à sa cuisse. Sa peau est douce… Brusquement, Djalla
relève ses jambes, les fait pivoter et les place en travers de mes genoux.


— Tu n’as pas
l’habitude.


— C’est la première
fois.


— Embrasse-moi.


Le mot m’est
totalement inconnu. Il n’appartient au vocabulaire d’aucun robot… Comme je la
regarde, dérouté, Djalla a un rire. Ses jambes quittent mes genoux et d’un coup
de reins, elle se redresse… Debout devant moi, elle
prend mon visage dans ses deux mains et brusquement, colle ses lèvres sur les
miennes.


Je me sens comme
électrisé. Sa langue cherche un chemin vers ma bouche. Une transformation en
moi. J’empoigne Djalla et la renverse dans mon bras… Cela dure… Ma tête est
pleine d’éblouissements puis la main de la jeune femme s’attaque à la fermeture
de ma combinaison, et je la repousse.


— Non…


— Tu as peur ?


— Pas peur… Je dois
seulement délivrer d’abord les enfants blancs de l’enclos.


— Mais tu
reviendras ?


— Oh ! Oui.


Tout est
bouleversé en moi. Je regarde Djalla. Je touche ses seins et leurs pointes
frémissent dans ma paume.


— Les robots ne m’ont
pas tout appris.


— Tu veux dire ces
étranges machines ?


— Oui.


— En amour, leurs
connaissances sont probablement nulles.


— Tu as dit « en
amour ». Tu veux m’apprendre l’amour ?


— Les hommes passent
leur vie à courir après.


Je me dégage,
impressionné, et me dirige vers la porte. Avant de la franchir, je me retourne.
Djalla s’est de nouveau allongée sur le lit et me fixe d’un regard ambigu.


Veldy et Doran savent manier leur paralysateur.


— Venez, je dis.


En même
temps, je regarde Veldy d’un autre œil et me demande si j’éprouverais avec elle
des sensations comme avec Djalla. Elle ignore tout de l’amour également.


« Amour. »


Nous passons
par la grande salle et je m’arrête un instant devant l’ordinateur.


— Veldy et Doran
n’appartiennent pas à la Caste des Maîtres. Nous allons sortir et s’il
m’arrivait un accident, ils doivent pouvoir se réfugier ici.


« Tu
l’ordonnes ? »


— Oui.


« Hors
de ton absence, lequel commandera ? »


D’un œil
aigu, je les examine tous les deux. Á mon sens, la fille a plus de maturité.


— Veldy.


« Je
vais enregistrer leurs ondes biologiques et ils pourront franchir le champ de
force. Et Veldy commandera à ta place. »


— Si je venais à
disparaître, ils me remplaceront ici… dans tous les domaines. Jusqu’à ce qu’un
autre membre de la Caste des Maîtres puisse les remplacer.


« Mes
mémoires en ont pris note. »


— Nous en ramènerons
peut-être un de l’enclos, mais il sera trop jeune pour exercer un commandement…
Veldy d’abord et Doran dans une plus faible mesure seront les seuls chefs en
attendant que mon successeur ait une maturité suffisante.


« Tout
sera fait comme tu le désires. »


Inutile de
donner des explications à Veldy et à Doran. D’abord, ils doivent retourner
devant les cages. Ils prendront conscience de ce qu’ils étaient à ce moment-là
seulement.


Je les
entraîne dans l’escalier de granit et nous passons derrière les tentures de
velours. Là, on aperçoit le Temple et soudain, je sens la main de Veldy serrer
la mienne.


— Oh ! Je me
souviens, dit-elle.


— Moi aussi, fait Doran.


Ils sont
pâles tous les deux… Je descends les marches de l’estrade et ils me suivent
avec une certaine hésitation. Veldy regarde la fosse au fond de laquelle le
scalba est toujours paralysé. Un long frisson la secoue.


— Nous lui étions
promis, n’est-ce pas ?


— Oui… Et je devais
passer juste avant toi car je me trouvais dans la cage précédant la tienne.


— Un homme était dans
la fosse.


— K.17 est en train
d’essayer de le sauver. Il s’appelle Elkar… Maintenant, nous allons délivrer
douze enfants promis au même sort.


— Pourquoi ?


— Comme nous, ils ont
la peau blanche bien que nés d’un père et d’une mère à la peau argentée… Je ne
comprends pas encore cela.


— Nous sommes
peut-être une mutation ?


— Non, car nos
ancêtres ont régné jadis sur cette planète.


— Où sont les enfants
dont tu me parles ?


— Dans un enclos. En
le voyant pour la première fois, je l’ai reconnu. Tous les trois, nous y avons
passé notre enfance, gardé par des femmes muettes. Pour cela, on leur avait
arraché la langue.


— C’est
monstrueux !


— Oui, mais tous ces
hommes, à la peau argentée, ne sont pas coupables… Á mon avis, le responsable
est le Grand Prêtre de ce Peuple. Tu le reconnaîtras aussi en le voyant.


Je les ai
entraînés et nous nous trouvons juste à la porte du Temple. J’ouvre le petit
accès… Une fois dehors, Veldy et Doran s’arrêtent. La tête leur tourne à tous
les deux et je dois soutenir Veldy. Mon bras entoure sa taille et elle glisse
légèrement. Sous mes doigts, je sens son sein ferme et le même trouble ressenti
avec Djalla me chauffe les reins.


Veldy me
regarde avec étonnement, mais ne fait rien pour se dégager. Elle
balbutie :


— Je suis bien ainsi.


Seulement,
nous ne sommes pas là pour nous laisser troubler. Je secoue la tête, lâche
Veldy et décroche mon paralysateur.


— En avant !


* *

*


L’enclos se
dresse à une cinquantaine de mètres de nous. En douce, je lorgne Veldy et
Doran. Les souvenirs leur reviennent… Pas en masse, ce sont des impressions.


— En principe, je
dis, il reste un seul guerrier pour garder l’enclos. Celui-là, il faut
l’abattre à vue.


Nous
arrivons. Le guerrier en question ne se manifeste pas. Nous trouvons le corps
de garde, mais il est vide.


— Dépêchons-nous, ce
dernier guerrier est sans doute parti au village donner l’alerte. Nous n’allons
pas tarder à être attaqués.


Le corps de
garde commande l’entrée des jardins privés où sont élevés les enfants… Sur un
râtelier, j’avise une lourde hache de bûcheron et me précipite sur la première
porte.


— Occupez-vous des
enfants !


Une à une,
j’enfonce les portes. Veldy et Doran s’élancent à l’intérieur… Je me dépêche.
Plusieurs portes sont ouvertes. Elles donnent sur des jardins et des maisons
sans occupant. Un coup de hache suffît.


Á la
douzième, je jette ma hache et pénètre à l’intérieur. Une femme se dresse
devant moi, elle a peur. L’enfant aussi, mais il ne s’est pas réfugié auprès
d’elle. Une fille de cinq ou six ans. Je vais la prendre par la main.


Tout de
suite, elle me fait confiance. Elle doit le sentir, nous sommes identiques. La
femme pousse des grognements, mais ne cherche pas à nous empêcher de sortir.


Dehors, Veldy
et Doran ont réuni les onze autres, trois femmes sont restées avec eux, portant
les plus petits dans leurs bras.


— Nous n’avons pas pu
les séparer, m’annonce Veldy. J’ai reconnu une de ces femmes, elle s’est
occupée de moi, jadis.


— Très bien, elles
viennent avec nous. Si les enfants se sont réfugiés auprès d’elles, elles se
sont montrées bonnes avec eux… Vite, maintenant.


Je précède le
groupe… Dans la plaine, je vois une nuée de guerriers sortir du village pour
courir dans notre direction. Ils arriveront trop tard. Veldy et Doran pressent
les enfants et les femmes… Voilà l’entrée du Temple. Tout le monde entre. Je
referme l’accès. Une pièce de bois peut barrer les deux grands battants. Je
l’abaisse dans ses encoches et la petite porte se trouve automatiquement
condamnée.


— Conduisez tous ces
enfants de l’autre côté du champ de force où ils seront définitivement à
l’abri.


— Et toi ?
demande Veldy.


— Je dois m’occuper
des femmes de Stan Löo.


Passant dans
son appartement, je gagne la pièce où les femmes sont enfermées. Je tire les verrous et entre. Cette fois, je parle la langue des
Xingus.


— Écoutez-moi… J’ai
besoin de deux d’entre vous. Les autres pourront retourner au village… Y a-t-il
des volontaires pour rester ?


Une femme
s’avance. Nue comme ses compagnes, mais un peu plus âgée. Je l’ai vue dans la
première pièce.


— Je n’ai plus rien à
espérer en retournant au village. Plus un guerrier ne voudra de moi, je suis
trop vieille… J’étais la servante de Stan Löo, je peux très bien devenir la
tienne, malgré la couleur de ta peau… J’ai connu mon aïeule. Elle me l’a dit,
on n’était pas malheureux au temps des maîtres blancs.


Son corps
reste superbe, avec un visage fatigué.


— Bon, je te garde.


— Où est
Djalla ? fait une voix.


— Avec nous.


— Alors, je
t’accompagnerai aussi.


Une toute
jeune femme s’approche. Magnifiquement faite. De gros seins solides et tendus.
Des cuisses longues comme ses jambes galbées. Une blonde. Je la reconnais. Je
l’ai vue agenouillée devant Djalla.


Elle a un
petit air effronté et me fixe avec défi. J’esquisse un sourire :


— Tu peux venir.


— Seulement, je
refuse d’être la servante d’un homme à la peau blanche.


— Tu nous hais à ce
point ?


— Ce n’est pas de la
haine, mais du dégoût.


— Djalla ne partage
pas cette opinion.


— Je serai la
servante de Djalla.


— Comme tu voudras.


Je regarde
les autres. Je ne suis pas menaçant et pourtant elles ont toutes peur. Une
grande rousse aux formes splendides s’écrie :


— Tu seras foudroyé
par notre Dieu.


— Ce serait fait
depuis longtemps s’il en avait le pouvoir. Stan Löo est mon prisonnier. Il est
grand Prêtre, et aurait pu déchaîner les feux du ciel contre moi.


Stan
Löo ! En tout cas, il savait choisir les femmes. Elles sont toutes très
belles. Je les admire un instant, puis fais la moue.


— Les guerriers
arrivent du village. J’ai barré la porte du Temple… Vous pourrez leur ouvrir.


La grande
rousse s’écrie :


— Nous ne voulons pas
retourner au village. Nous voulons rester ici.


— Je ne vous en
empêche pas, mais Stan Löo ne sera plus avec vous.


La fille
hausse les épaules.


— Nous ne le
regretterons pas… Dommage ! Si ta peau n’était pas blanche…


— Vous avez de la
nourriture ?


— Même si le Temple
est fermé, nous continuerons à être ravitaillées, mais nous ferons peut-être
entrer quelques guerriers.


— Si vous ouvrez les
portes, ils entreront tous.


— Pas dans l’enceinte
sacrée.


Je ne
comprends rien à tout cela… Je quitte la pièce en poussant devant moi la blonde
et la femme trop vieille, mais je ne remets pas les verrous à la porte.


Tout en
marchant, je demande à la vieille :


— Ton nom ?


— Amna.


— Moi, Relna, murmure
la blonde.


Son regard
s’arrête un instant sur moi, avec curiosité, puis elle hausse les épaules avant
de baisser la tête.


— Alors, Djalla et
toi ?


— Pas encore… Ce sera
sans doute pour cette nuit, lorsque j’aurai besoin de repos.


— L’amour n’est pas
un repos… Djalla est enfermée ?


— Oui.


— Tu me mettras avec
elle ?


— Pourquoi pas ?


— Je l’épuiserai et
elle n’aura plus envie de toi.


Je me mets à
rire :


— Tu désires prendre
sa place ?


— Dans ton lit,
jamais.


La colère a
fait vibrer sa voix. Nous traversons la grande salle du Temple… Au passage,
Amna et Relna jettent un regard dans la fosse. Le scalba est toujours ankylosé.


— Tu l’as tué ?
demande Amna.


— Non, il sortira
bientôt de son ankylosé.


— S’il n’a rien à
manger, il mourra ?


— On lui jettera un
quartier de viande.


— Il préfère la
viande vivante.


Nous
dépassons le champ de force et descendons l’escalier. En bas, Veldy et Doran.
Je leur confie mes deux prisonnières.


— A. 3 vous montrera
comment vous servir des translateurs ; vous avez besoin de connaître le
langage des Xingus.


Je les laisse
et me rends auprès de l’ordinateur.


— Existe-t-il un
moyen de monter au-dessus de la butte dans laquelle nous nous trouvons ?
Je voudrais savoir où en sont les guerriers venus du village ?


« Tu
peux monter sur la butte, mais je peux te montrer les guerriers ici. »


Son écran
s’allume. Les guerriers ont atteint le Temple et ils l’investissent de toutes
parts.


— Nous sommes assiégés.


L’ordinateur
ne répond rien. Pour lui, il n’y a pas de réponse.
Ses mémoires n’ont rien enregistré concernant un conflit direct avec les
Xingus. Je pousse un soupir et me tourne vers A.1 :


— Conduis-moi auprès
de Stan Löo… Il est toujours paralysé ?


« Oui. »


— Peut-on accélérer
le processus de son réveil ?


« Je lui
ferai une piqûre. »
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Stan Löo a un
tressaillement. Son visage blême rougit violemment comme sous une poussée de
fièvre, puis il ouvre les yeux et en m’apercevant, il se recule sur sa
couchette, affolé.


— Qui es-tu ?


Il a employé
le langage enseigné par les robots. Pas celui des Xingus.


— Mon nom est Larcor…
Mais avant de venir ici, j’occupais la première cage, dans la grande salle du
Temple.


— Un Maudit ?


— Pourquoi
« maudit » ?


— Tous les êtres à la
peau blanche sont des maudits.


— Et pour cette
raison, tu les donnes en pâture au scalba ?


— Je vous hais tous.


La fureur
convulse son visage, et en effet, ses traits reflètent une haine démesurée.


— Tu nous détestes à
ce point… Pourquoi ?


— Le jour de la
Grande Révolte, nous vous avons tué tous… Nous avons fait disparaître d’un seul
coup votre race immonde de Xingas, mais vous aviez contaminé nos femmes…
Presque toutes ont continué à mettre au monde des enfants blancs… même
longtemps après la disparition du dernier d’entre vous… Il y a cent trente ans.
Cent trente de vos années terrestres car nous sommes bien obligés de les garder
comme unité de temps.


— Vous n’avez jamais
été capables de calculer la durée de la révolution de Xingas autour de son
soleil ?


— Les Terriens ne
nous ont pas appris à le faire. Ils ont toujours gardé le Savoir pour eux
seuls, et nous n’avons pas pu aller le prendre dans le Temple I… Ses
défenses automatiques se sont mises en place trop vite. Nous n’avons pas eu le
temps de les contrôler et nous avons été séparés les uns des autres.


En lui, une
rage folle. Elle lui fait oublier jusqu’à sa condition de prisonnier.


— Tout cela remonte à
cent trente ans. Personne ne sait comment tout s’est déroulé alors. Les
traditions déforment toujours la vérité.


— Moi, je le sais.


— Toi ?


— J’ai participé à la
Grande Révolte.


— Tu es donc si
vieux !


— Cent cinquante ans…
Ce serait vieux pour toi, pour les Xingus, pas pour moi.


— Comment cela ?


— Je suis venu des
dieux, comme on dit. Larcor ? Tu appartiens à la Caste des Maîtres… Tu es
un descendant du chef de l’expédition terrienne. J’ai connu ton ancêtre.


— Qu’est-il
devenu ?


— Il a sans doute été
tué comme les autres… De toute façon, il est mort car il était déjà très vieux
lorsque je l’ai connu.


— Puisque tu y étais,
raconte-moi comment tout cela a éclaté. Parle-moi de la révolte et de ses
résultats.


Ses yeux se
rétrécissent et il me fixe d’un regard venimeux :


— Tu n’as pas la
moindre chance. Partout où tu iras, les guerriers te mettront à mort, sur cette
planète tu es maudit comme tous les hommes et les femmes à peau blanche.


— Parle-moi de
l’arrivée de ces Terriens.


Il hésite un
instant :


— Je n’étais pas né…
Ils sont arrivés dans un prodigieux vaisseau cinq ans avant ma naissance, mais
on m’a raconté. Leur vaisseau s’est posé au milieu de la plaine et les Xingus
ont bien accueilli les hommes à la peau blanche. Eux voulaient surtout du sang
et ils ont enlevé des guerriers et des femmes pour s’en procurer. Ils avaient
des armes contre lesquelles on ne pouvait rien. Ils ont réduit toute la
population de Xingas en esclavage… Ils ont tout régenté dans les villages. Ils
voulaient surtout des femmes, pour les faire procréer. Dans la première
génération, sont nés à peu près le même nombre d’enfants à la peau blanche et
d’enfants à la peau argentée. Les Terriens se sont intéressés seulement aux
garçons… Á dix ans, ceux de la première génération ont été ramassés et conduits
dans les Temples.


— Sans distinction de
peau ?


— Non.


— Et il y a beaucoup
de Temples ?


— Lorsque j’y suis
entré, trois.


— Car tu es le fils
d’un homme blanc et d’une femme argentée ?


— Oui… Dans les
Temples, on nous donnait de l’instruction, mais elle n’était pas la même pour
tous. Avec la peau argentée, on nous préparait à devenir chef de villages, mais
nos frères à la peau blanche étaient éduqués pour devenir nos maîtres. Dans le
Temple numéro I, il existait des machines du Savoir. Celles des Blancs
étaient différentes des nôtres. On nous écartait volontairement de la connaissance
suprême, cela faisait de nous des Bannis.


Un sourire
cruel joue sur ses lèvres :


— Seulement, nous
étions en contact direct avec les guerriers. Nous servions d’intermédiaires.
Alors nous nous sommes réunis et nous avons décidé de secouer le joug.


— La Grande
Révolte ?


— Elle a éclaté
partout en même temps… Dans toutes les provinces, même dans les Temples où
vivaient des serviteurs. Un jour, à la même heure, partout sur Xingas, les
hommes blancs ont été égorgés. Nous n’avons épargné personne. Pas un homme, pas
une femme, pas un enfant… La peste blanche était anéantie, mais lorsque nous
avons voulu pénétrer dans le Grand Temple, ce que Larcor nommait des défenses
automatiques se sont mises en place… Nous avons été repoussés, séparés les uns
des autres et nous n’avons pas pu atteindre les machines du Savoir.


— Et ces défenses
fonctionnent toujours ?


— Elles
fonctionneront tant qu’elles seront alimentées en énergie. Pendant des siècles.


Je regarde
son visage étroit et furieux.


— Si je comprends
bien, malgré le massacre abominable, des enfants blancs ont continué à
naître ?


— Oui. Au début, nous
avons dû les déposer aux pieds du Dieu, puis on ne les a plus pris et il a
fallu les détruire.


— C’étaient tes
demi-frères puisque dans tes veines coule une moitié de sang blanc.


— Je n’ai rien de
commun avec eux.


— Tu aurais pu te
contenter de les mettre à mort, mais tu as voulu les torturer. De la façon la
plus ignoble, en les livrant aux scalbas.


Un sourire de
triomphe monte à ses lèvres :


— Ils ont souffert mille
morts.


— Dans la fosse, tu
prolongeais leur existence de quelques mois. Tu en as fait souffrir aussi des
milliers.


— Des milliers en
effet.


Tout à sa
joie sauvage, il ne réalise plus la portée de ses paroles, mais à ce sujet, je
le sens sincère… Pour tout le reste, il ne m’a sans
doute jamais menti. Je le regarde d’un œil dur et son visage se décompose.


— Des milliers. Ils
ont souffert mille morts… Cette fois, ce sera ton tour.


— Quoi ?


— La fosse… Je vais
t’y descendre.


— Vous êtes fou… Je
suis le grand Prêtre des Arborans.


— Pas à moi… Grand
Prêtre, un mot sans signification.


— Sauf pour les
guerriers… Ils vous anéantiront tous… Tous.


Je quitte sa
cellule, retourne dans la grande salle et m’approche de l’ordinateur.


— Les Xingus ?


« Ils
sont toujours autour du Temple. »


— Á aucun moment, ils
n’ont essayé d’entrer ?


« Non. »


— A. 1, va me
chercher Stan Löo


Le robot s’en
va et je m’adresse à Veldy et Doran.


— Vous allez m’aider.


— Á quoi ?


— Descendre un homme
dans la fosse.


Veldy fait la
grimace mais je la rassure.


— Tu seras d’accord,
en voyant celui que j’ai désigné.


* *

*


Je grimpe sur
le bloc de granit supportant la statue monumentale. Les guerriers ne sont
toujours pas entrés dans le Temple et mentalement, j’ordonne à A.3 d’amener
Stan Löo au bas de l’escalier pour le confier à Veldy et à Doran… La loi du
talion. Pendant cent trente ans, il a livré les nôtres aux scalbas et ce n’est
pas un déséquilibré. Il est lucide, mais survolté par la haine.


Son tour est
venu. Je n’ai pas la moindre pitié. J’écarte le rideau et me penche. Veldy et
Doran ont saisi Stan Löo chacun par un bras… Il se débat, mais mes compagnons
le tiennent bien.


Tous les deux
ont le visage farouche et, en me voyant, Veldy approuve d’un mouvement de tête.


— Pour lui, je suis
d’accord… Ce serait injuste s’il n’était pas châtié.


Tous les
trois, nous descendons dans la grande salle du Temple. Stan Löo se défend
convulsivement.


— Non… Pas ça… Pas
ça… Mon père était blanc comme vous… je suis peut-être le frère d’un de vos
ancêtres.


La sueur roule
sur son front et il a le teint terreux… Des larmes jaillissent de ses yeux.
J’attache ses bras à la poutre. Brusquement, il comprend l’inutilité de toute
résistance et se met à nous insulter.


Je débloque
la roue de la poulie. Doran le pousse au-dessus de la fosse au fond de laquelle
le scalba vient de sortir de son ankylosé. Stan Löo pousse un hurlement… Il
descend. Ses cris emplissent le Temple et soudain il se tait… Le scalba vient
de sauter sur lui et de le mordre pour la première fois.


Son visage continue
à refléter une terreur sans nom et maintenant une douleur folle.


— Les morsures du
scalba paralysent les cordes vocales. Il restera au fond jusqu’à ce que mort
s’ensuive, mais nous ne le nourrirons pas, pour ne pas prolonger son supplice.


Je traverse
la grande salle et vais enlever la barre qui boucle les portes du Temple… Au
même moment, la rousse, à laquelle j’ai déjà eu affaire, sort des appartements
du Grand Prêtre. Je l’entraîne avec moi en l’empoignant par le bras et lui
montre le Grand Prêtre.


Elle sursaute
incrédule.


— Stan Löo, dit-elle.


— Ses dieux ne sont
pas venus à son secours… Va ouvrir le Temple aux guerriers. Ils doivent le
voir.


Elle me
regarde d’un autre œil, mais en frissonnant tout de même, puis elle remarque
Veldy et Doran.


— Les maîtres blancs
vont reprendre le pouvoir ?


— Je ne sais pas
encore… Va ouvrir aux guerriers.


En même
temps, je remonte l’escalier de l’estrade en entraînant mes amis. Veldy prend
mon bras :


— En un sens, tu es
effrayant, Larcor. Pourquoi n’as-tu pas tout simplement tué Stan Löo ?


— Il fallait un
exemple pour les guerriers. Mort, il aurait gardé tout son prestige à leurs
yeux. Dans la fosse, il n’est plus rien.


Nous
redescendons l’escalier de granit et je m’approche de l’ordinateur.


— A-t-on examiné les
enfants ?


« Dans
l’ensemble, ils sont en bonne santé, mais il reste à éveiller leur
intelligence… Parmi eux, un représentant de la Caste
des Maîtres. Celle du Taureau. Il a six ans. »


— Trop jeune pour
avoir des responsabilités… Il va falloir le préparer à ses futures fonctions.


« Ici,
nous pourrons lui apprendre ce que tu sais déjà, rien de plus. »


— Oui. Il faudrait
atteindre le Temple Numéro I. S’il existe toujours… Je veux monter sur la
Butte.


« A.1
t’accompagnera. »


— Existe-t-il des
lentilles spéciales pour voir loin ?


« Oui…
Des jumelles… A.1 t’en donnera une paire. »


— Avant, je désire
m’entretenir avec l’autre prisonnier. Où est sa cellule ?


« Á côté
de celle occupée par Stan Löo. »


J’y vais. Un
robot monte la garde devant la porte. Je me tourne et j’ai un haut-le-corps.
Ran Löo s’est ouvert les veines et il vient de mourir. Sans doute a-t-il
entendu ma conversation avec le Grand Prêtre et le verdict prononcé.


Il n’a sans
doute pas voulu être livré au scalba après Stan Löo… Je ne sais pas si je
l’aurais fait. Pas ici, en tout cas. Pour le supplicier,
je serais allé dans son clan. Je ne torture pas pour mon plaisir, mais pour
venger les miens, en donnant au supplice de mes ennemis valeur d’exemple.


Bizarrement
impressionné, avant de retourner dans la grande salle, je gagne la pièce où
Djalla est retenue prisonnière. En m’apercevant, elle s’étire sur sa couche et
me sourit.


— Je t’attendais.


* *

*


Je me suis
installé au pied de son lit, mais cette fois, Djalla n’est pas restée étendue.
Elle s’est levée et marche dans la petite chambre.


— Tu te trouvais
vraiment dans la première cage de la grande salle du Temple ?


— Oui.


— Donc, tu ne connais
rien à l’amour ?


En riant,
elle s’approche de moi, s’agenouille sur mes genoux et me pousse en arrière.


— J’aimerais t’apprendre.


Je me suis
laissé aller et la curiosité aimante mes mains. Je ressens de nouveau le
trouble qui m’a déjà envahi une fois auprès d’elle. Je ferme à demi les yeux en
caressant ses seins puis ses hanches et enfin j’ai
ses lèvres contre les miennes ; sa langue contre ma langue et ses mains
pressées dégrafent ma combinaison.


Comme je veux
la repousser, elle me souffle :


— Laisse-moi faire…
Tu ne seras pas un homme avant.


— Un homme ?


— Tu comprendras.


J’ai essayé
de la repousser, mais au fond n’en ai pas tellement envie… Bon de la toucher,
d’être touché par elle.


— Caresse-moi.


— Te caresser ?


— Comme tu fais avec
tes mains.


Sa peau est
douce, soyeuse, chaude et souple. La tête me tourne un peu. Elle m’abandonne un
instant pour achever de m’enlever ma combinaison et mon linge de corps. Nous
nous retrouvons nus tous les deux et un instinct me dicte des gestes, un
instinct aiguillonné par ma mémoire atavique.


Djalla n’est
plus sur moi, je la sens palpiter sous mon désir. Le moment est prodigieux.
Tout est bouleversé. Devenir un homme, est prodigieux. Je puise dans notre acte
une puissance surprenante.


La jeune
femme râle son plaisir… Moi aussi. Je la serre comme si je voulais la faire
pénétrer en moi. Je deviens presque brutal, mais dans une apothéose après
laquelle je retombe sur le côté. Elle veut s’éloigner et je la retiens d’une
main impérieuse.


— Reste.


— Je ne partais pas.


Ses yeux dans
les miens. Des yeux un peu exorbités par la volupté.


— Donc, voilà
l’amour ?


— Oui.


— Prodigieux !


Elle a
raison. Je suis un autre. Un être plus complet. Étrange sensation. Avant,
Djalla était ma prisonnière, maintenant elle m’appartient. En tout cas, elle
m’a appartenu. Nous avons été à l’unisson.


Je caresse sa
tête, je l’embrasse. Elle m’a appris à embrasser. Certains baisers mettent le
feu aux poudres dans les corps et je pense soudain à Veldy. Avec elle, tout
cela doit être cent fois, mille fois plus fabuleux… Si elle partage mon
euphorie.


Oui, je le
réalise. On doit participer tous les deux.


— En amour, comme tu
dis… On ne connaît pas toujours l’extase, n’est-ce pas ?


— Il faut s’aimer.


— Tu m’aimes et je
t’aime.


— Je t’aime… Toi, tu
ne savais pas… Tu dois ton merveilleux à la surprise, mais je serai toujours à
ta disposition… Et si probablement ce ne sera plus aussi féerique pour toi, ça
restera magnifique tout de même.


— Je ne te comprends
pas.


— La vie se chargera
de t’ouvrir les yeux.


Un peu déçu,
je me lève et commence à me rhabiller.


— Ton amie Relna est
ici aussi ?


— Relna… Pourquoi ne
me l’as-tu pas envoyée ?


— Je l’ai fait venir
pour apprendre le langage des Xingus à Veldy ou à Doran… Tu désires l’avoir
près de toi ?


— Oui, je l’aime.


— Et moi ?


— Tu me plais
beaucoup.


Un sourire
ambigu.


— Larcor, tu viens de
découvrir l’amour, tu dois encore en apprendre toutes les nuances.


— Si je comprends
bien, tu étais une simple nuance… Une bien belle nuance.


— Et je serai
toujours ta servante.


Comme je suis
à la porte, elle saute du lit, court jusqu’à moi et
m’offre ses lèvres.


— Pardonne-moi de ne
pas avoir essayé de te tromper sur mes sentiments.


* *

*


Dans la
grande salle, Veldy vient de quitter le translateur avec Relna. Elle est encore
un peu hébétée, car elle doit assimiler ce langage nouveau plus complet en un
sens. Doran prend sa place avec Amna.


Je me tourne
vers A.3. Il supervisait l’opération.


— Fais conduire Relna
auprès de Djalla.


Un grand
sourire illumine le visage de la blonde et je lui
relève le menton du bout des doigts.


— Si un jour je te
faisais chercher pour partager ma couche, tu viendrais ?


— Ce serait un grand
honneur pour moi.


— Ce n’est pas ce que
tu disais dans l’appartement de Stan Löo.


— Je parlais ainsi à
cause des autres femmes… Tu as la peau blanche.


— Personnellement, tu
t’en moques, mais tu crains tes compagnes.


— Plus maintenant.


— Toi aussi tu seras
une de ces nuances dont Djalla m’a parlé. Je les découvrirai sans doute tout
seul… Va…


A. 3 a appelé
un robot et lui a donné ses ordres. Relna le suit après m’avoir adressé un
grand sourire. Je regarde Veldy. Évidemment, cette fille-là est plus proche de
moi. Les deux Xingus ne la valent pas, mais ses sentiments répondront-ils aux
miens ?


Elle est
toujours en compagnie de Doran. Une pointe de jalousie s’éveille en moi. Je
prends sa main et l’entraîne jusque dans la Tour où m’attend A.1.


— Tu dois me conduire
au sommet de la butte et me donner des jumelles.


Sans
répondre, il m’en tend une paire et une également à Veldy. La jeune fille a
l’air d’avoir assimilé complètement ses nouvelles connaissances, et comme
A. 1 ouvre une porte communiquant avec un escalier en colimaçon, elle
prend joyeusement mon bras pour en gravir les marches.


Très vite,
nous débouchons à l’air libre dans un immense jardin magnifiquement entretenu.


Partout des
fleurs : dans des bordures, en massif… Des arbres fruitiers aussi.


Ce splendide
jardin est borné des quatre côtés par une sorte de parapet de pierre. A.1 nous
conduit dans une sorte de loge fleurie d’où nous dominons la plaine. Á
l’horizon, j’aperçois une masse confuse, une espèce de haute montagne.


Je braque mes
jumelles, imité par Veldy, et pousse une exclamation de surprise. Ce n’est pas
une montagne. Devant mes yeux, très loin au fond de la plaine, se dresse le
Temple numéro I… L’ordinateur me l’a montré sur son écran.


Il paraît
intact… Je me retourne vers Veldy :


— Nous devons aller
là. Nous trouverons la réponse à toutes nos questions dans ce Temple.


Je me penche
au-dessus du parapet. Les guerriers xingus sont entrés dans le Temple. Ils ont
fait le tour de la grande salle et, maintenant, reprennent position pour nous
assiéger.


En maugréant,
je dis :


— Ils ont vu Stan Löo
dans la fosse du scalba… Ils ne lui feront plus jamais confiance, mais
leur haine du Blanc subsiste et ils ne nous laisseront jamais sortir.


— Comment ferons-nous
alors ?


— Il faut voir s’ils
assiègent toute la butte ou seulement, les issues du Temple. Prends à gauche et
longe le parapet. Je prendrai à droite. Nous nous rejoindrons de l’autre côté.


Elle s’en va…
Il y a des guerriers un peu partout, mais le gros de leurs forces se tient
devant les portes. Derrière la butte, je ne vois personne. Veldy a fait les
mêmes constatations. Elle me le confirme après m’avoir rejoint.


— Nous devrons donc
quitter la butte par l’arrière et, une fois au sol, faire un détour par la
gauche, car à droite se trouve le village.


— Dans les pensées de
Relna, comme j’apprenais son langage, j’ai découvert l’existence d’un barrage.
Il remonte, paraît-il, jusqu’aux montagnes infranchissables fermant l’horizon.


— Je le sais. J’ai
puisé le même renseignement dans les pensées de Djalla… Seulement, Stan Löo me
l’a dit, ces défenses se sont mises en place au moment de la Grande Révolte
pour protéger le grand Temple.


— Et alors ?


— Elles ne devraient
pas nous concerner.


— Tu crois ?


— J’appartiens à la
Caste des Maîtres… Ces défenses sont nécessairement assurées par des robots.


— Et ils analyseront
tes ondes biologiques après si longtemps ?


— Les robots de ce
Temple-ci l’ont bien fait.


Veldy hoche
la tête, puis soupire :


— De toute façon,
c’est un risque à courir. Nous ne pouvons pas rester assiégés ici… Tu comptes
partir avec Doran ?


— Non.


— Seul ?


— Avec toi.


— Moi ?


— Doran devra
commander ici en mon absence… Et puis, je préfère être avec toi, si cela ne
t’embête pas.


— Oh ! je serai
heureuse avec toi… Ça m’effraie un peu.


— Tu préférerais
rester ?


— Je ne sais pas.


— Tu demeurerais plus
volontiers si je laissais Doran avec toi ?


Elle
écarquille les yeux :


— Pourquoi
Doran ?


— Il m’a semblé, de
nous deux, tu le préfères ?


Avec un long
rire roucoulé, elle s’écrie :


— Je suis bien près de
toi, uniquement près de toi.


— Veldy ?


Un soupir,
puis je tends la main… Je touche son avant-bras et j’enveloppe son épaule.
Petit à petit, je l’attire contre moi et tout en avançant dans ma direction,
son sourire se fait plus chaleureux. Une fois contre moi, instinctivement elle
renverse la tête en arrière.


Mes lèvres
prennent les siennes. Un déclic, ses bras m’enlacent et elle me serre contre
elle convulsivement.


* *

*


« Non,
répond l’ordinateur, ici nous n’avons pas d’armes. Tout ce que vous pouvez emporter
ce sont des paralysateurs et des haches. »


— J’ai vu le Grand
Temple, mais il se trouve très loin dans la plaine. Depuis la lutte, on peut le
voir, mais seulement avec des jumelles. Veldy et moi, nous rencontrerons ses
défenses, mais elles devraient reconnaître mes ondes biologiques.


« Oui.
Elles se sont mises en place au moment où il n’est plus resté un seul membre de
la Caste des Maîtres pour défendre le vaisseau, car le Grand Temple est le
vaisseau spatial de l’expédition terrienne sur Xingas. »


— Dans quel état
est-il après plus de cent trente ans ?


« Intact…
Ce vaisseau est indestructible. Il est muni d’un système d’entretien
automatique alimenté par des piles capables de fournir de l’énergie pendant
plusieurs milliers d’années… Sur le vaisseau, tu trouveras toutes les machines
du Savoir intactes. »


— Nous n’y sommes pas
encore. Nous devrons d’abord descendre derrière la butte, une paroi rocheuse,
abrupte.


« Pour
cela, nous avons des compensateurs de gravité… Pas assez puissants pour vous
supporter, mais suffisants pour freiner votre chute de façon à vous permettre
de toucher le sol sans mal. »
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Je remets un
paralysateur à Veldy :


— A. 1 t’a
appris à t’en servir ?


— Oui.


— Simple. En haut de
la crosse, un curseur et trois boutons. Sur le premier bouton, le curseur fait
office de cran de sûreté. Avec le curseur sur le second bouton, l’arme
paralyse. Sur le troisième, elle tue.


— Je sais tout cela.


En riant,
elle accroche l’arme au crochet de sa ceinture. Je donne mes instructions à
Doran pour diriger la base en mon absence, et Veldy se dirige vers le bloc de
granit. Je la vois gravir l’escalier de pierre.


D’abord, je
n’y prête pas attention, puis réagis lorsqu’elle disparaît derrière la tenture.


— Veldy.


Je m’élance
derrière elle… Et je la trouve au bord de la fosse son arme à la main.


— Tu as tué Stan
Löo ?


— Je n’aurais pas pu
supporter l’idée de le savoir là-dedans. Pense à ses atroces souffrances.


— Et toi. Songe à
tous ceux qu’il a fait descendre dans cette fosse depuis cent trente ans… Songe
à Elkar auquel K.17 n’est pas encore certain de pouvoir rendre la raison.


— J’y ai pensé, mais
la souffrance des autres nous donne-t-elle le droit de nous abaisser à son
niveau ? Á mon avis, il est resté dans la fosse assez longtemps pour que
son châtiment soit suffisant.


Évidemment,
la durée d’un supplice ne fait pas son efficacité. Pendant quelques heures,
Stan Löo a eu le temps de boucler la boucle… Je glisse mon bras autour des
épaules de Veldy.


— Peut-être as-tu
raison ?


— J’ai tué aussi le
scalba… Un moment atroce.


— Pourquoi ?


— Avant de mourir, il
s’est dressé sur sa queue et son regard a plongé dans le mien… Un regard
humain, désespéré, il m’a fait mal.


— Tu ne vas pas
t’apitoyer aussi sur cette bête immonde.


— Non, bien sûr… Je
te traduis une impression.


Brusquement,
je m’aperçois d’une présence. Un guerrier est étendu sur les dalles devant
l’emplacement de nos cages. Il paraît inanimé.


— Surveille les
portes du Temple, Veldy.


Je vais
m’agenouiller à côté du sauvage. Il n’est pas mort. Son visage est couvert de
sueur et il reste parfaitement immobile. En me voyant, il est pris de panique.
Je le lis dans son regard… Un regard brillant.


La voix de
Veldy claque sèchement :


— Ne bougez
pas !


Je me
retourne. La rousse à laquelle j’ai déjà eu affaire vient de sortir de
l’appartement de Stan Löo. Devant la menace du paralysateur de Veldy, elle se
fige avec une moue mauvaise au coin des lèvres.


Le blessé est
toujours pris de panique. Un peu énervé, je lui lance :


— Je ne te veux aucun
mal.


Il essaie de
parler, mais n’y parvient pas. On le dirait frappé de paralysie. Je regarde la
rousse :


— Pourquoi l’a-t-on
laissé là ?


— Il va mourir.


— Mourir ?


— De la Peste
Sauvage… Et comme tu l’as approché, tu vas mourir aussi. Ce mal est
terriblement contagieux quand il en arrive au dernier stade.


J’ai un
haussement d’épaules. Le guerrier paraît résigné.


— Tu souffres ?


— Pas encore, répond
la rousse.


— Et ses compagnons
l’ont laissé ?


— Je te l’ai
dit : à ce stade, le mal est trop contagieux.


— Ils l’ont abandonné
sans soin ?


— On ne peut plus
rien.


Il est grand,
bien découplé. Tout jeune. Assez beau avec le front haut, des cheveux blonds et
des yeux bleus.


— Veldy, viens
m’aider à le transporter. Tu le prendras par les jambes.


Elle hésite
une seconde à cause de la rousse, puis elle accroche son paralysateur au
crochet de sa ceinture.


* *

*


Dans la
vasque, devant K.17, le guerrier semble se détendre un peu. Il est déjà moins
contracté. Je demande :


— Ton nom ?


Il ne peut
pas encore répondre, mais K.17 le fait à sa place :


« Renko. »


— Où en est-il ?


« Tu me
l’as amené à la dernière seconde. »


— Je viens de le
trouver… Peut-il être sauvé ?


« Oui,
mais j’ai besoin de sang humain pour préparer le sérum. »


— N’importe quel
sang ?


« Oui,
car il ne s’agit pas d’une transfusion… Il ne m’en faut pas beaucoup. »


Je défais ma
combinaison et je m’assieds au bord de la vasque en tendant mon bras.


— Prends ce qu’il te
faut.


Deux crochets
jaillissent du carré inférieur et m’emprisonnent le bras, puis un troisième
vient planter la seringue dont il est armé dans ma veine, avec une habileté
diabolique.


Renko me
regarde avec surprise. Il ne peut pas parler, mais il comprend. Il n’a plus
peur, il s’efforce même de sourire, du moins, j’en ai l’impression.


Voilà !
K.17 en a fini avec moi. Il m’annonce :


« Je
vais l’endormir car je suis obligé de lui injecter le sérum dans la moelle
épinière. » Renko ferme d’ailleurs tout de suite les yeux et il n’a aucune
réaction au moment de la piqûre. K.17 m’explique :


« Nous
connaissons cette maladie depuis longtemps, mais elle avait été vaincue. Elle
frappe uniquement les Xingus. Je te donnerai le sérum que j’ai en trop en
seringues, toutes prêtes. Des seringues deux temps, une première pour endormir,
une seconde pour atteindre la moelle épinière n’importe où le long de la
colonne vertébrale. »


Le liquide
orangé qui recouvrait Renko s’est retiré.


« Il est
sauvé, ajoute K.17. Dans une heure, il reviendra à lui. »


Ce n’est pas
un prisonnier, alors je ne veux pas le garder dans la Station III. Je le
soulève et le charge sur mon épaule pour le reporter dans la grande salle du
Temple. Veldy me suit.


L’escalier de
granit… La statue… Je descends de l’estrade… La rousse a disparu… J’aurais
voulu pouvoir lui dire que Renko était sauvé… Tant pis ! Je vais déposer le
guerrier à côté de sa lance, puis je prends le bras de Veldy.


Nous
remontons lentement sur l’estrade puis redescendons l’autre escalier. A.1 nous
attend au bas des marches avec des compensateurs de gravité.


« Ils
sont juste capables de vous alléger. Dès que vous aurez bouclé ces ceintures et
branché le système de compensation, vous pèserez environ un cinquième de votre
poids normal. Ça vous permettra de sauter du haut de la butte et de vous
recevoir sur le sol sans vous briser une jambe. En cas de danger, ils vous
permettront aussi de faire des bonds prodigieux. »


Nous prenons
chacun une ceinture et nous nous l’attachons autour des reins juste au-dessus
de celle où nous avons accroché nos paralysateurs et nos couteaux.


A.3 nous
rejoint à son tour et il me remet une boîte plate rectangulaire… Ah ! Oui…
Les fameuses ampoules de K.17. Je les glisse dans une poche de poitrine de ma
combinaison.


La nuit est
tombée. J’achève de donner ses instructions à Doran puis, en compagnie de
Veldy, je remonte au sommet de la butte. Je suis mal à l’aise.


— Je ne devrais pas
t’entraîner avec moi.


— Pourquoi ?


— Le danger… S’il
t’arrivait malheur, si tu devais être blessée ou tuée, je ne me le pardonnerais
jamais. Je devrais te laisser à la base et prendre Doran avec moi.


— Et si tu étais
blessé ou si tu devais être tué, que deviendrai-je moi-même ?


— Je suis égoïste. Je
ne veux pas être séparé de toi.


— Moi non plus, je ne
veux pas te quitter. Alors, tout est parfait.


— Tu ne sais pas ce
qui nous guette dans cette expédition ?


— Non, mais je sais
ce qui nous attendait lorsque nous étions dans les cages. Après cela, on n’a
plus peur de rien.


Peut-être !
Nous atteignons le bout de la butte et Veldy saute tout de suite sur le
parapet. Je la retiens.


— Nous devons
attendre que le jour commence à poindre, ça ne devrait plus tarder.


— Pourquoi ?


— Dans l’obscurité,
j’hésite à me lancer dans la plaine, nous pourrions tomber sur des fauves et
surtout nous risquerions de tourner en rond.


— Oui, tu as raison.


Elle s’assied
sur le parapet. Les jambes pendant dans le vide et je m’installe à côté d’elle.
Un instant, nous restons silencieux, écoutant les bruits de la nuit… Des cris
de bêtes traquées, des rugissements lointains… Et tout à coup, assez près de
nous, un claquement d’ailes.


Un oiseau
immense. Nous ne le voyons pas et Veldy se serre contre moi. J’ai dégagé mon
paralysateur et j’attends. L’oiseau ne nous attaque pas… Veldy frissonne
longuement.


— Je ne suis pas
tellement courageuse au fond.


— L’inconnu
impressionne toujours.


Je caresse sa
tête, puis elle m’offre ses lèvres. De très près, je distingue les traits de
son visage. J’embrasse ses yeux, ses joues, son front. Elle a la peau douce et,
tout à coup, soupire :


— Si nous arrivons
jusqu’au grand Temple, je me demande ce que nous trouverons.


— Des robots comme
ici, des ordinateurs plus perfectionnés et sans doute, les explications dont
nous avons besoin sur ce qui s’est passé jadis.


— Nous saurons le
pourquoi de la malédiction pesant sur les enfants à peau blanche ?


— Ce n’est pas une malédiction…
En interrogeant Stan Löo, je l’ai découvert, les Xingus ont surtout peur de
nous.


— Normal, si nous
sommes les seuls à avoir accès à la connaissance.


— Stan Löo et Ran Löo
étaient instruits.


— Jusqu’à un certain
point… Pourquoi Ran Löo s’est-il suicidé ? Á la longue, nous aurions pu en
tirer beaucoup de renseignements.


— Il a eu peur de ma
vengeance. Regarde Stan Löo J’ai, sans doute, agi avec un peu de précipitation…
Dans un mouvement d’indignation… L’horreur de ses crimes me bouleversait.


* *

*


L’horizon
commence à s’empourprer. Le crépuscule du matin. L’obscurité n’est déjà plus
aussi totale. Maintenant, tout va aller très vite, j’en suis certain.


Veldy s’est
endormie contre mon épaule. Je la réveille doucement.


— Nous pouvons
partir.


Elle se
frotte les yeux et me sourit, puis regarde en direction de la plaine où on
commence à distinguer des ombres. Elle se lève.


— Avant de sauter,
branche ton compensateur de gravité.


Je le fais
aussi. Tout de suite, nous nous sentons infiniment plus légers.


— Tu as peur de
t’élancer ?


— Un peu, murmure
Veldy.


— Je vais passer le
premier.


— Non.


Elle
s’élance. Sa chute est seulement freinée. Comme la mienne car je la suis
immédiatement. Comme je suis le plus lourd, nous touchons le sol ensemble et
nous nous recevons en fléchissant sur les genoux.


— Tout va bien ?


— Oui.


Au même
instant, nous entendons une exclamation de surprise. Une patrouille de Xingus,
en train de faire le tour de la butte, vient de nous apercevoir… Nous avons à
peine une vingtaine de mètres d’avance.


— Vite, je dis.


J’entraîne
Veldy en la prenant par la main. Des cris de rage éclatent derrière nous et une
lance siffle au-dessus de nos têtes, mais grâce à nos compensateurs de gravité,
nous sommes très légers et pouvons filer à une allure impossible à atteindre
pour nos poursuivants.


Un petit bois
nous barre la route. J’ai lâché Veldy et elle bondit la première. Un élan la
fait passer par-dessus la cime des arbres. Je saute derrière elle. Un peu plus
loin, une rivière. Un vol plané d’une vingtaine de mètres nous fait atterrir
sur l’autre rive et cette fois, nous pouvons ralentir.


Nous avons
pris une avance importante, mais je dois m’orienter. J’avise un arbre immense.
Tout seul au milieu de la plaine. Ses premières branches touchent le sol et je me
mets à grimper. Merveilleux de ne peser presque rien… Je me hisse de branche en
branche sans effort.


Soudain, la
branche à laquelle je m’accroche se met à onduler sous ma main… Je la retire
vivement. Un énorme serpent se laisse couler sur moi et m’enveloppe
immédiatement. Je décroche mon paralysateur et au moment où la tête monstrueuse
darde sa langue, en direction de mon visage, je tire.


La bête se
convulse, agitant tout le feuillage autour de nous. Elle se détache et tombe.
Je crie :


— Veldy, ne crains
rien ! Ce serpent est paralysé, mais il peut y en avoir d’autres.
Reste sur tes gardes.


Personnellement,
je braque mon arme vers la cime de l’arbre et arrose les branches hautes. Un
autre serpent, un peu plus petit, dégringole, puis un gros oiseau… Je reprends
mon ascension tout en me montrant beaucoup plus prudent.


Bientôt,
j’atteins un poste d’observation parfait. Je domine la plaine et mon regard
porte assez loin. Les Xingus se sont lancés à notre poursuite… J’en aperçois
trois groupes, entre le petit bois et le cours d’eau par-dessus lesquels Veldy
et moi avons sauté.


Encore plus
loin, j’aperçois la butte. Nous avons couru à peu près droit devant nous et
allons pouvoir obliquer sur notre gauche… Je regarde le Temple numéro I,
étincelant dans le soleil matinal. Il est encore bien loin.


Je lâche mes
jumelles, puis me laisse glisser jusqu’à l’extrémité de la branche sur laquelle
je me tiens et saute dans le vide. Je me reçois bien et du regard, Veldy
m’interroge :


— Les Xingus nous
poursuivent. Leur premier groupe va arriver à la rivière et il y en a deux
autres derrière, mais nous avons encore une grosse avance.


Nous
repartons en appuyant sur la gauche pour nous rapprocher de Temple I…
L’herbe est haute, grasse, d’un vert éblouissant. L’air est parfumé. Un peu
partout, nous apercevons des fleurs et, le long d’un rocher, tout un chapelet
de glycines.


Tout est
émerveillement pour Veldy et pour moi. Nous découvrons la nature dans sa plus
belle splendeur. Á chaque instant, nous débusquons des lièvres ou de petits
rongeurs, puis assez loin dans la plaine, nous apercevons tout un troupeau.


Pas de
fauves. Généralement, ils chassent la nuit. Tiens, ce renseignement ne vient
pas des mémoires de l’ordinateur ou des robots… Je possède tout à coup une
seconde forme de connaissances. Elles sont en moi, pratiquement depuis
toujours, et me reviennent à l’improviste.


— Veldy, as-tu aussi
le sentiment de savoir certaines choses instinctivement ?


— Cela m’arrive, oui.


— Des souvenirs
ataviques ?


— Et c’est sans doute
contre ces souvenirs-là que s’insurgent Stan Löo et ceux de son espèce.


— De toute façon, eux
devaient le savoir.


— Nous laisser vivre
aurait mis leur autorité sur les Xingus en cause. Nous avons certainement des
connaissances en plus, des connaissances qu’on ne peut pas enseigner…


— Des pouvoirs ?


— Nous le saurons si
nous atteignons Temple I.


— Le simple fait d’y
avoir pensé le prouve, nous sommes différents. En regardant les femmes du harem
de Stan Löo, j’ai eu l’impression qu’avec un peu d’entraînement, je pourrais
lire dans leurs pensées et peut-être les influencer.


— Personnellement, ça
ne m’a pas frappé.


Seulement, je
me souviens de Djalla, de sa façon d’être avec moi… Je l’ai peut-être
influencée sans m’en douter.


* *

*


Un grand
rocher se dresse comme une tour au milieu de la plaine… Quarante mètres de haut
avec un faux terrassement à vingt-cinq mètres du sommet environ.


Je m’élance
le premier et prends pied sur ce terrassement, puis Veldy. Son bond n’est pas
tout à fait suffisant, et je dois l’empoigner à bras-le-corps pour la hisser à
côté de moi.


Un nouveau
saut pour atteindre le sommet. Il est plus facile et, cette fois, Veldy n’a pas
de problème. Nous nous retrouvons sur deux cents mètres carrés de pierre nue,
pleine d’aspérités. Je braque mes jumelles, d’abord du côté des Xingus.


Ils sont très
loin car ils n’ont pas pu soutenir le train que nous leur avons imposé. Les
groupes se sont rejoints. Un seul guerrier est à la traîne. Je le prends dans
le champ de mes jumelles… Renko… Il a tenu à participer à la chasse à l’homme.
Je me retourne. Cette fois, Temple I est nettement visible à l’œil nu.


— Nous approchons.


— Et nous entrerons
bientôt en contact avec les défenses automatiques de l’ancien vaisseau.


— Normalement, elles
devraient localiser mes ondes biologiques.


— Ces défenses sont
en place depuis cent trente ans.


— Je sais… Pour nous,
il s’agit d’un banco… De toute façon, si les défenses ne nous laissent pas
passer, nous mourrons avant même de nous en être rendu compte.


Nous
profitons de cet arrêt pour avaler quelques pilules nutritives. Elles passent à
la fois notre faim et notre soif puis Veldy se lève et visite notre entablement
rocheux.


— Larcor ?


Je me
retourne.


— Viens, murmure la
jeune fille.


Elle a un air
bizarre. Je la rejoins et elle me désigne une anfractuosité rocheuse.


— Reposons-nous ici.
Nous y serons à l’ombre.


— Tu ne veux pas que
nous partions tout de suite ?


— Non.


Souriante,
elle s’allonge sur le rocher et je m’agenouille à ses côtés.


— Que se
passe-t-il ?


— M’aimes-tu ?


— Oui, bien sûr.


— Plus que
Djalla ?


— Ça n’a aucun
rapport.


— Tu m’aimes
peut-être comme une sœur ?


— Oh, non ! Je
te le jure.


— Tu pourrais m’aimer
comme tu as aimé Djalla ?


— Pour Djalla, j’ai
eu seulement du désir.


— Et pour moi, tu
n’en as pas… de désir ?


Un sourire… Ce
sourire ambigu, je l’ai vu monter sur les lèvres de Djalla et elle doit lire la
réponse à sa question dans mon regard, car son visage devient grave et elle
commence à défaire la fermeture de sa combinaison.


Je la regarde
avec une sorte d’extase.


— Comprends-moi,
Larcor, nous allons peut-être mourir. Avant, je voudrais être une femme.


Elle sort de
sa combinaison et bientôt, elle est toute nue… Une splendeur blonde… Je me
débarrasse vivement de mes vêtements et la prends dans mes bras.


J’avais cru
atteindre le paradis avec Djalla… Mais il y en avait encore un autre…


* *

*


Le soleil est
venu nous débusquer pendant l’amour et Veldy s’est interposée de façon à me
laisser le visage dans l’ombre… J’ai devant moi le halo blond de ses cheveux…
La peau nacrée de ses épaules et ses seins dansent devant ma bouche.


— Tu es
heureuse ?


— Follement… Tout
peut m’arriver, maintenant… Je suis comblée.


— Moi aussi… Le
soleil ne te brûle pas ?


— Ses rayons ne sont
plus aussi chauds.


— Donc, il est très
tard.


— Le temps n’a aucune
importance pour nous.


Je l’attire
une dernière fois et l’embrasse longuement.


— Depuis combien
d’heures sommes-nous dans les bras l’un de l’autre ?


— Bien des heures.


— Et les
Xingus ?


Elle a un
mouvement d’indifférence et je la repousse un peu pour me redresser. Avant même
de me rhabiller, j’empoigne mes jumelles et les braque sur la plaine… Plus de
Xingus.


— Ils ont dû dépasser
ce rocher sans nous voir.


Je les
cherche de l’autre côté… Oui, ils nous ont dépassés et se sont regroupés à
moins d’un kilomètre de notre rocher. Ils discutent… Veldy vient me rejoindre.


— Tu les vois là-bas…
Ils ne trouvent plus de piste… Dans un moment, ils vont revenir là où ils l’ont
perdue et comprendre où nous sommes… Habillons-nous vite. Je ne voudrais pas
être assiégé ici.


— Nous avons assez de
pilules vitalisantes pour tenir pendant des mois… J’aime autant rester.
Nous étions bien à l’abri de notre rocher.


— Tu oublies Doran et
Elkar. Ils comptent sur nous.


— C’est vrai.


En quelques
minutes, nous nous rhabillons. Les Xingus n’ont pas encore songé à revenir en
arrière. Après avoir branché nos compensateurs de gravité, nous sautons d’abord
sur le faux terrassement, puis sur le sol à l’abri des regards.


Courbés en
deux, nous nous élançons en direction d’un bosquet. Dès que nous l’avons
atteint, je braque mes jumelles. Les Xingus ne nous ont pas vus ou s’ils ont
aperçu nos silhouettes, ils nous ont pris pour des fauves… Renko est avec les
autres, maintenant.


Soudain,
trois guerriers se détachent du groupe et se mettent à courir chacun dans une
direction différente formant une sorte d’éventail.


— Avant de revenir en
arrière, ils vont ratisser la plaine devant eux.


Oui, les
autres se déploient aussi. Nous filons sur la gauche. La plaine est semée de
buissons.


Je guette le
guerrier parti sur la gauche. Il s’agit de Renko.


— Nous allons essayer
de le déborder pour reprendre notre marche en avant. Lorsque je te le dirai, il
faudra courir très vite.


— Sois
tranquille !


Nos réflexes
n’ont pas été trop amoindris par l’amour. Je l’espère en tout cas. Cette idée
m’amuse un instant. De nouveau, un petit bois. Renko vient de s’arrêter et fait
de grands signes négatifs au gros de la troupe.


Le bois nous
permet de venir à peu près à sa hauteur et à une cinquantaine de mètres sur sa
gauche, mais nous allons nous trouver à découvert.


— Veldy, tu es
prête ?


— Oui.


— En avant !


Portés à demi
par nos compensateurs de gravité, nous nous élançons et une immense clameur
emplit la plaine derrière nous… Renko se lance à notre poursuite.


— Piquons directement
sur Temple I… Á la grâce de Dieu, Veldy.


— Á la grâce de
Dieu !


Elle s’est
rapprochée de moi et sa main prend la mienne… Nous courons ainsi, dans les
rayons obliques du soleil déclinant, avec la meute lancée à notre poursuite,
mais nous gagnons du terrain.


Une masse
noire sur ma droite. Une bête tapie, elle se dresse devant nous… Un robot…
D’une série différente. Ce n’est ni un A, ni un K, mais un Y… Y.23… Il ne
s’oppose pas à notre passage, mais dès que nous l’avons dépassé, il lève un de
ses bras articulés, armé d’un désintégrateur.


Il le pointe
sur le premier guerrier… Renko… Je crie :


— Pas celui-là…
Épargne-le… Occupe-toi seulement des autres.


Ses
automatismes jouent. Il a enregistré ma pensée avant mes paroles… Le rayon
passe par-dessus la tête de Renko et les guerriers, derrière lui, sont effacés
un à un.


Veldy s’est
arrêtée à côté de moi. Nous regardons Renko. Il plante sa lance dans le sol,
puis son sabre, avant de s’avancer en nous présentant ses mains ouvertes. Une
fois devant nous, il s’agenouille.


Le robot
achève de liquider les autres guerriers.


— Les défenses
automatiques du vaisseau.


— Avant d’intervenir,
elles nous ont laissé passer, remarque Veldy.


* *

*


Tous les
Xingus ont été abattus sauf Renko. Je l’ai fait relever.


— Pourquoi as-tu suivi
les guerriers ?


— Je voulais te
rejoindre le premier pour me mettre à ton service… Je te dois la vie. Donc,
elle t’appartient.


— Reprends tes armes.


Le robot
revient dans notre direction de son allure tranquille. Il n’a plus rien de
menaçant. Il s’arrête devant nous et un voyant lumineux, de couleur bleue, se
met à clignoter.


Au milieu de
la sphère, la grille serrée d’un haut-parleur… Un bruit bizarre en sort, des
craquements et des sifflements. Un autre voyant, jaune celui-là, se met à
clignoter.


— Tu voudrais
parler ?


Le voyant
bleu s’éteint et seul le jaune continue à lancer des appels.


— Ton audiophone
s’est grippé… Il faudrait le changer.


Toujours des
éclairs jaunes.


— Tu ne peux sans
doute pas quitter ton poste pour nous accompagner au vaisseau… Ton
conditionnement… On stoppe les défenses automatiques depuis le Poste de
Pilotage. Je vais m’y rendre… Tu es muet depuis cent trente ans, ne t’inquiète
donc pas de ta carence actuelle. Tes détecteurs fonctionnent toujours
admirablement puisqu’ils ont contrôlé mes ondes biologiques. Je m’occuperai
tout particulièrement de toi lorsque tu auras regagné le vaisseau.


Je lis le
signe inscrit au-dessus de son haut-parleur. Un robot destructeur… Y.23… Je
m’en souviendrai. Je lui tourne le dos et cette fois, plus rien ne peut nous
empêcher de rejoindre le vaisseau.


Cinq cents
mètres à parcourir. Veldy marche, un peu devant… Nous arrivons très vite devant
le grand sas d’entrée. Il est fermé, mais le volant commandant l’ouverture est
en place. Je le fais tourner.


Lentement,
les lourdes portes coulissent. Tout est noir à l’intérieur. Je dis :


— Normalement, le sas
devrait s’éclairer au moment où nous y entrerons… Attends-nous dehors, Renko.


Je précède
Veldy. Le sas ne s’éclaire pas, mais il est ouvert sur une immense soute…


Nous avançons
de quelques pas et je cherche à m’orienter.


Brusquement,
tout s’éclaire. Un lourd filet tombe et nous recouvre entièrement. Je me
débats, mais prends un terrible coup sur la tête. Tout se brouille dans mon
esprit et je dégringole dans un vide sans fin.
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Une terrible
douleur me vrille le crâne. J’ouvre un œil. Tout est noir autour de moi. On m’a
jeté sur un mauvais lit de camp et, je m’en rends tout de suite compte, on ne
m’a pas attaché.


Doucement,
j’appelle :


— Veldy…


Pas de réponse.
Elle n’est peut-être pas enfermée avec moi. Je me dresse sur le lit de camp et
porte la main sur ma nuque. Une grosse bosse, juste au-dessus de l’occiput… Je
me tâte. Naturellement, on m’a enlevé mes armes, mais on m’a laissé ma ceinture
et le compensateur de gravité.


Toujours ça…
Je ne vois pas comment je pourrais l’utiliser… enfin pour le moment… On m’a
aussi vidé mes poches. Je n’ai plus de pilules nutritives et comme je commence
à avoir faim, ça m’inquiète… On m’a pris également le sérum pour la Peste
Sauvage.


J’ai mangé
pour la dernière fois sur le pic rocheux avec Veldy. Juste avant l’amour. Ça
m’a creusé. Je fais glisser mes jambes et pose les pieds sur le sol, un sol
bizarre. Je me penche pour le toucher avec la main.


Du
métal ! Logique puisque je me trouve à bord du vaisseau. Seulement, je
voudrais savoir qui m’a attaqué ? Normalement, ça ne devrait pas être des
Xingus… Comment seraient-ils venus jusqu’ici et je ne peux pas en imaginer un
petit groupe assiégé dans le Temple I depuis plus de cent trente ans.


Je me dresse,
puis avance prudemment, les bras tendus devant moi… Trois pas et je bute contre
un autre lit de camp… Je me penche et mes mains s’informent… un corps est
étendu. Veldy ! Je la reconnais à sa combinaison et à son compensateur de
gravité.


Mes mains
remontent jusqu’à son visage… Soudain, comme elle a un tressaillement, je lui
souffle :


— Veldy… Ne crie pas…
c’est moi, Larcor.


— Larcor !


Le ton est
affolé et interrogateur.


— Oui… Larcor…
Souviens-toi… Temple III… Les cages… Le scalba… Notre course dans la
plaine… Le pic rocheux au sommet duquel nous nous sommes arrêtés.


— Ça, je m’en
souviens… Mais où sommes-nous ?


— Vraisemblablement
dans Temple I… Nous venions d’entrer, un filet est tombé sur nous et,
comme moi, tu as dû recevoir un coup dans les niveaux supérieurs.


— Oui… On nous a
attaqués… Qui ?


— Je l’ignore.


La lumière
jaillit brusquement et je suis d’abord ébloui, puis je jette un rapide coup
d’œil autour de nous. On a placé deux lits de camp dans une étroite cabine qui
paraît hermétiquement close. Je ne vois ni porte, ni hublot donnant sur
l’extérieur, mais dans le plafond, j’aperçois une grille d’aération.


Pas le temps
de tout examiner en détail. Un claquement bref et une ouverture s’escamote dans
une des parois. Un homme à la peau argentée pénètre dans la cabine. Une espèce
de géant aux larges épaules. Une montagne de muscles.


Il est vêtu
de pantalons bouffants, au bas serré dans de courtes bottes noires. Il a la
poitrine nue. Á son cou, un collier descend assez bas, jusqu’à son ventre, une
plaque d’or sur laquelle un triangle est dessiné avec des diamants jetant mille
feux dans la lumière qui nous éclaire. Il a un gros rire.


— Les autres
voulaient vous tuer… Je m’y suis opposé.


— Pourquoi nous
tuer ?


— La chair blanche
constitue un régal de choix.


— Vous êtes
anthropophages ?


— Un régal de choix
pour nos dieux.


De nouveau,
il a un gros rire.


— Oui… Ces imbéciles
ont fait des dieux avec les scalbas… Difficile de savoir pourquoi, mais si je
ne les avais pas suivis dans cette voie, ils se seraient détournés de moi… Il
faut parfois savoir hurler avec les loups.


— Tu ne nous as
pourtant pas laissé assassiner ?


L’homme
argenté a un gros rire :


— N’exagérons rien…
J’ai simplement fait ajourner votre exécution, à cause de la marque sur ton
épaule.


Je fronce les
sourcils et le colosse ajoute :


— Tu appartiens à la
Caste des Maîtres… Quel est ton nom ?


— Larcor.


Ce nom ne lui
est pas inconnu. Il paraît même surpris de l’entendre. Il hoche la tête d’un
air sournois.


— J’ai connu ton ancêtre.
Il commandait l’expédition terrienne… Ça remonte à une éternité, et tous les
hommes blancs de ce temps-là ont dû mourir depuis car nous n’en avons plus
entendu parler. Je m’appelle Var Löo et suis le maître du Premier niveau de
Temple I.


Je
sursaute :


— Tu n’occupes pas
tout le vaisseau ?


— Le vaisseau !
Bien sûr pour toi, c’est un vaisseau spatial. Ton ancêtre disait
Station I. Pour nous tous, il s’agit d’un Temple dont je suis le grand
Prêtre.


Une
expression rusée passe sur son visage :


— Je suis leur grand
Prêtre, mais les guerriers me suivent uniquement parce que je leur donne
toujours raison… Je n’ai pas su les prendre en main et les impressionner. Je
leur avais fait des promesses et n’ai pas pu les tenir. Cela rend ma position
très précaire. Si je disposais des moyens de pression des niveaux supérieurs,
je serais vraiment le Maître.


— Les niveaux
supérieurs ? Tu comptes sur moi pour t’y faire accéder ?


— Pour toi, tout sera
facile… Mais tu ne connais rien des merveilleuses possibilités utilisées dans
les niveaux supérieurs.


— Toi, tu es au
courant ?


— Je me trouvais dans
le Poste de Commandement au moment de la Grande Révolte.


— Tu y
participais ?


— Oui, mais le sort
m’a obligé à intervenir en faveur des Maîtres.


Un instant,
il reste rêveur avec un sourire ironique au coin des lèvres :


— Tout cela est
vieux, très vieux, et je n’ai jamais pu laisser vivre un membre de la Caste des
Maîtres.


— Pourquoi ?


— Les guerriers…


— Cette Grande
Révolte, dis-moi comment elle a éclaté ?


— Le jour et l’heure
avaient été fixés. Nous devions tous frapper en même temps. Je me trouvais au
Poste de Commandement car je devais m’en rendre maître. Á l’heure prévue, les
guerriers ont sorti leurs couteaux… Je n’ai pas pu les en empêcher… Nous
aurions dû attendre quelques instants… Tarva, le chef, était entouré de
robots ; à ce moment-là, donc, inaccessible… Je n’ai pas pu prévenir les
miens.


Alors, sans
hésiter, j’ai bondi sur eux, le sabre haut… les robots sont venus m’épauler et,
en quelques instants, tous les rebelles ont été massacrés.


— Et tu ne t’étais
pas compromis ?


— J’ignore jusqu’à
quel point Tarva a été dupe… Il a pris ses dispositions, mis Temple I en
état de défense, tout en réservant un passage pour les hommes du clan d’Istol
auquel j’appartenais, car il avait besoin de serviteurs… Puis, il a sorti
d’hibernation un certain nombre de ses semblables.


— Car il y avait des
Blancs en hibernation ?


— Il y en a peut-être
encore aujourd’hui.


— Et ce Tarva a
ordonné que les enfants blancs, mis au monde par les femmes à la peau argentée,
soient déposés dans les Temples ou dans certaines clairières de la forêt ?


— Oui.


— Et tous ces enfants
étaient ramenés ici ? Qui s’en occupait ?


— Personne… Tarva les
faisait placer en état d’hibernation… Dans tous les clans, on haïssait les
Blancs. Tarva n’était plus assez fort pour envoyer des légions dans les clans…
Il était obligé d’attendre que ces jeunes enfants, ramenés au Temple,
grandissent, et il ne pouvait en garder que deux à la fois avec lui… Il
ne voulait plus les confier à des femmes du clan car il n’avait plus confiance,
ni en elles, ni en personne, même pas en moi. Je l’avais pourtant aidé.


— Il ne tolérait plus
de serviteurs à la peau argentée dans les niveaux supérieurs ?


— Si, mais surveillés
de près par des robots.


— Ces robots ne le
quittaient jamais ?


— Non.


Une vie
effroyable, rongée par la méfiance. Var Löo continue :


— Tous les serviteurs
avaient une consigne impérieuse : se débarrasser du maître à la première
occasion… Cette occasion s’est présentée un jour où je me trouvais dans le clan
d’Istol. Comment les choses se sont passées, je l’ignore. Plusieurs années
s’étaient écoulées. Lorsque je suis rentré, tout était fini et l’ascenseur
était défendu par un mur invisible. Aucun des serviteurs n’est redescendu et
aucun ordre n’est plus jamais venu du Poste de Commandement.


— Et depuis ?


— Silence complet.


— Et qu’espères-tu de
moi ?


— Tu appartiens à la
Caste des Maîtres. Tu as franchi le barrage des défenses automatiques
dans la plaine, tu pourras donc franchir le mur invisible.


— Et je serai le
maître du vaisseau ?


— Oui… Et tu me feras
partager ton pouvoir.


Il se réjouit
puis déclare :


— On va apporter à
manger.


En frappant
dans ses mains, il va jusqu’à la porte de la cabine et deux femmes à la peau
argentée entrent en portant chacune un plateau. Dans les plateaux, deux
assiettes de viande froide, deux verres et deux brocs contenant une espèce de
bière. Comme j’ai très soif, j’en bois un verre… Le goût est bon.


Les femmes
s’en vont et nous commençons à manger. Var Löo reste près de nous. Il marche de
long en large devant nos deux lits de camp.


— Réfléchis à ma
proposition, Larcor… Tu appartenais à la Caste des Maîtres, mais tu ne connais
pas les niveaux supérieurs… Moi, j’y ai vécu. Je sais comment les Blancs se
servaient de toutes les machines.


Un sourire
joue sur ses lèvres.


— Naturellement, je
m’arrangerai pour que tu ne puisses pas me tromper et retourner contre moi la
puissance des anciens Maîtres.


— Si je fais un pacte
avec toi, je le respecterai loyalement.


— La parole d’un
homme ne signifie pas toujours grand-chose.


— Je n’ai rien
d’autre à t’offrir.


— Tu es mon
prisonnier, ça me donne tout de même l’avantage et il est plus grand que tu ne
crois.


Il rit :


— Je ne suis pas prêt
à monter dans les niveaux supérieurs immédiatement. Je dois régler certaines
choses très importantes. Vous avez donc le temps de vous reposer tous les deux.


* *

*


Dans mon
sommeil, je soupire, puis ouvre les yeux. Je me suis endormi et me sens bien
dans la douce quiétude d’un rêve. Veldy et moi, nous avons mangé, puis elle est
venue me rejoindre, poussée par le désir… Après, plus rien d’un seul coup. Je
me suis endormi en la tenant dans mes bras, mais elle s’est dégagée.
Évidemment, ma couchette est étroite.


Je me
retourne :


— Veldy ?


L’autre lit
de camp est vide… Je jure. Instantanément lucide, je saute à terre. Veldy n’est
plus là. On est venu la chercher durant mon sommeil. Je pousse un
hurlement :


— Veldy ?


En même
temps, je me précipite vers l’endroit où, lorsque Var Löo nous a rejoints, un morceau
de la paroi s’est escamoté. Je tambourine dessus avec mes deux poings en
criant :


— Var Löo ?… Var
Löo ?…


De nouveau,
la paroi s’escamote et la pointe d’une lance menace ma poitrine… Un guerrier
xingus et, derrière lui, Var Löo… Il a un geste apaisant de la main :


— Ne t’excite pas,
Larcor, nous allons nous expliquer.


— Rends-moi d’abord
Veldy.


— Tu la retrouveras
quand tu m’auras livré tous les secrets de Temple I. Jusque-là, tu ne
sauras même pas où elle se trouve.


— Je refuse.


— Alors, je la livre
au scalba… Et te permettrai uniquement d’assister à son agonie.


— Et si nous échouons
dans notre tentative ?


— Dans ce cas, nous
serons morts, et elle mourra aussi.


— Oui, mais dans
d’atroces souffrances.


— Tu as donc tout
intérêt à réussir.


— Où est-elle ?


— Tu ne dois pas le
savoir, ainsi tu ne seras pas tenté de me trahir, car si jamais tu redescendais
seul des niveaux supérieurs, mes guerriers s’en apercevraient et préviendraient
son gardien. Il libérerait immédiatement le scalba de sa cage et tu ne pourrais
pas arriver à temps pour la sauver.


Il a un rire
de satisfaction, puis son visage redevient sérieux.


— Autre chose :
un guerrier du clan des Arborans a réussi à franchir le barrage peu après toi.
Au Temple, paraît-il, tu as sauvé un homme atteint de la Peste Sauvage, il me
l’a dit.


— Je ne m’en cache
pas.


— J’ai quatre
cas : deux guerriers, au premier stade de la maladie, et deux femmes de
mon harem. J’ai dû les faire jeter dehors car elles commençaient à pourrir.


— Rends-moi ce que tu
as pris dans mes poches. Je sauverai les deux hommes… Pour les femmes, il est
peut-être trop tard.


— Attends un instant.


Il sort… Je
suis coincé, obligé de lui obéir en tout, mais avec un peu de chance, j’ai un
allié dans la place, Renko, car lui seul a pu parler de sa guérison… sans se
compromettre. En attribuant cette guérison à un autre, il montre son intention
de tromper Var Löo.


Seulement, il
faudrait pouvoir lui parler et je ne sais pas où il se trouve… Var Löo revient
déjà… avec mes pilules nutritives et la boîte contenant les seringues
hypodermiques.


— Conduis-moi, je
dis.


Il me précède
dans ce qui a été une coursive. De loin en loin, j’aperçois des guerriers en
train de monter la garde. Pas Renko… Var Löo me précède. Nous marchons durant
quelques dizaines de mètres, puis il me désigne une soute.


— Ils sont là.


— Tu n’oses pas me
suivre car tu crains la contagion ?


Il hausse les
épaules, mais s’adosse à la paroi de la coursive, le visage dur. Moi, je
n’hésite pas et entre dans la soute. Deux hommes sont allongés sur le sol. Ils
en sont au premier stade. Les fièvres initiales… Leurs visages ruissellent de
sueur.


Je
m’approche. En voyant ma peau blanche, ils ont un mouvement de recul
instinctif. Dans leur langage, je tente de les rassurer.


— N’ayez pas peur, je
vais vous soigner.


D’une voix
rauque, à l’articulation difficile, le premier des deux hommes s’écrie :


— Il n’y a rien à
faire !


— J’ai déjà soigné un
homme du clan des Arborans… plus gravement atteint que vous deux. La paralysie
l’avait déjà gagné… Les Blancs sont maîtres de la vie et de la mort.


De toute
façon, peur ou pas, aucun de ces deux hommes n’est physiquement en état de me
résister… Je prépare ma double seringue. Ils me dévisagent d’un regard
horrifié, puis je retourne le premier… Une piqûre pour l’endormir, l’autre dans
la moelle épinière.


Je pique…
L’homme pousse un gémissement et s’endort à peu près instantanément. Je lui
injecte le sérum… Á l’autre maintenant. Tout se passe de la même façon. Lorsque
je me redresse, ils dorment tous les deux. Je rejoins Var Löo dans la coursive.


— Dans une heure, ils
se réveilleront complètement guéris. Conduis-moi auprès de tes femmes
maintenant.


Nous
continuons le long de la coursive jusqu’à la soute d’accès et le sas dont les
portes intérieures sont restées ouvertes… Je regarde le plafond… Le filet est
de nouveau tendu prêt à prendre au piège de nouvelles victimes.


Var Löo a un
geste de la main et deux hommes s’approchent de moi :


— Ils vont te
conduire.


— Toi, tu as trop
peur.


Il n’aime pas
me voir le traiter avec une telle désinvolture devant ses hommes, mais il a
besoin de moi. Il ne deviendra dangereux que si nous atteignons les niveaux
supérieurs, c’est loin d’être certain.


Un des deux
hommes est Renko, mais je reste impassible et lui aussi. L’autre guerrier manœuvre
le volant d’ouverture des portes donnant sur l’extérieur. J’en profite pour
souffler :


— Débrouille-toi pour
savoir où on a caché la femme qui m’accompagnait. Il faut la délivrer à tout
prix.


Le sas est
ouvert et l’autre guerrier se retourne. Renko n’a pas le temps de répondre.
Nous sortons tous les trois. On a simplement transporté les deux femmes dans un
petit bosquet à une cinquantaine de mètres de l’entrée… Les deux Xingus restent
en arrière et je m’approche seul.


L’odeur de
pourriture est pestilentielle. Les deux femmes sont entièrement nues avec des
plaies purulentes au ventre et à la poitrine. J’ignore si le sérum pourra
encore agir, mais il faut tenter l’impossible.


Il y a une
femme rousse, petite et boulotte, et une blonde, élancée. Je commence par la
blonde… Une piqûre, puis le sérum… La femme est sans réaction et ne me voit
pas… La rousse, maintenant… Elles s’endorment et leur visage s’apaise.


Avec un
soupir, je reviens en arrière et nous regagnons le vaisseau. Var Löo attend
dans le sas d’entrée.


— Alors ?
demande-t-il.


— Une chance sur dix
ou vingt… Depuis combien de temps sont-elles dehors ?


— Hier matin.


— Sans soins ?


— On les croyait
perdues.


— Je ne les ai pas
aperçues lors de mon arrivée.


— Tu es dans le
Temple depuis deux jours… Allons à l’ascenseur maintenant… Tu as la vie de ta
compagne entre tes mains.


— Si on lui fait le
moindre mal, tu souffriras mille morts, Var Löo.


— Tu n’es pas en
mesure de menacer.


— Qu’en
sais-tu ?


* *

*


Une longue
coursive. Elle n’est éclairée que par un grand rectangle lumineux tout au fond.
Var Löo presse le pas. Je n’ai jamais vu d’ascenseur, mais mes connaissances
ataviques comblent brusquement la lacune… Je reconnais une cabine. Elle est
vide et ouverte, du moins en apparence.


Var Löo
avance et sa main rencontre une résistance…


— Voilà, me dit-il,
je n’ai jamais pu franchir ce seuil.


— Et cette cabine est
éclairée depuis cent trente ans ?


— Oui.


Á moi
d’appuyer sur le mur invisible. Je sens la résistance, mais elle se désagrège
immédiatement comme au pied de la statue de Temple III.


— Tu peux passer.


Le visage de
Var Löo s’empourpre et il entre avec moi dans la cabine. Sur ma gauche, un
cadran avec une succession de boutons. J’appuie directement sur le cinquième.


— Pourquoi celui-là
plutôt qu’un autre ? me demande Var Löo.


— Il commande le
niveau du Poste de Commandement. Autant aller là tout de suite.


Pendant
quelques instants, la cabine grince un peu et ses murs tremblent… Le temps pour
tous les rouages de se remettre en route, puis l’ascenseur se fait souple et
silencieux.


Le visage de
Var Löo est livide. Il a peur tout à coup et éprouve le besoin de me prévenir.


— N’oublie pas, tu
tiens entre tes mains le sort de ta compagne… Tu dois me transmettre tes
pouvoirs.


— Je ne pourrai
jamais te donner mes ondes biologiques.


— Peu m’importe si
j’ai la disposition de tous les appareils.


Une façon de
voir qui peut, à la longue, lui réserver pas mal de mécomptes. La cabine
s’arrête. Ici, une double porte fermée, mais il me suffit de la regarder et
elle coulisse. La moitié d’un squelette tombe devant nous.


Il devait
être appuyé contre la porte ; le haut du corps s’effondre à l’intérieur de
la cabine et un crâne roule comme une boule. Var Löo a un mouvement de recul.
Ce n’est pas le seul squelette, j’en dénombre six devant l’ascenseur et de
chaque côté, adossés à la paroi. Deux placés en face des portes, celui qui
s’est à demi écroulé dans la cabine et un autre, étendu par terre à côté de
lui.


— Au moment où Tarva
a été tué, tout a cessé de fonctionner dans le vaisseau et un champ de force a
bloqué l’entrée de l’ascenseur. Je me demande pourquoi le sas du premier niveau
ne s’est pas bloqué également.


— Je l’avais
débranché, murmure Var Löo… Il y avait six serviteurs en haut…


— Et voilà ce qu’il
en reste. Après le meurtre, ils ont tous reflué vers l’ascenseur, mais il ne
fonctionnait plus… ils ont dû mourir de faim devant les portes définitivement
closes.


Var Löo
paraît terriblement impressionné… J’esquisse un sourire et enjambe le
squelette.


— Nous allons
retrouver les restes des anciens maîtres exactement où on les a tués.


— Pourquoi
l’ascenseur s’est-il arrêté ?


— Les machines
fonctionnent si elles sont activées par les ondes biologiques d’un membre de la
Caste des Maîtres.


— Ça veut dire ?


— Tu auras toujours
besoin de moi.


— Non… Tu changeras
le conditionnement des machines, tu les régleras sur mes ondes
biologiques.


— Je ne les connais
pas… Il faudra les étudier.


— Tu ne reverras pas
Veldy avant.


— Seulement, avant de
toucher à ce conditionnement, je dois être certain qu’elle est vivante. Si on
lui a fait du mal, tu n’auras rien.


— Nous reparlerons de
cela plus tard.


Il me tient,
moi aussi en un certain sens. Ma mémoire atavique joue et je le conduis
directement dans la cabine de relaxation… Quatre squelettes… Ceux-là ne sont
pas dépouillés. Ils ont gardé leur combinaison. Elles ont été tissées avec de
minces fils de trial et sont indestructibles. Je les examine toutes.


Aucune n’est
découpée dans le haut au bras droit comme la mienne.


— Le représentant de
la Caste des Maîtres n’est pas ici.


Nous le
trouvons dans le Poste de Commandement, affalé au pied de l’ordinateur. Pour
autant que je puisse en juger, on lui a tranché la gorge avec un couteau
extraordinairement aiguisé. La colonne vertébrale a été atteinte. Ce couteau se
trouve toujours dans la blessure.


Var Löo
frissonne. Je raille :


— Si tu t’étais
trouvé ici au moment de ce meurtre, tu aurais été pris au piège comme les
autres… Tu serais mort comme eux.


— Les serviteurs
avaient ordre d’agir à la première occasion. J’aurais très bien pu être avec
eux.


Un écran
retient tout à coup mon attention. Je fronce les sourcils et un éclair jaillit
en moi. Je sais à quoi il sert. Je me tourne vers Var Löo :


— Approche-toi du
robot, là, au pied de l’estrade devant l’ordinateur et place-toi en face de
lui.


— Fais attention, le
sort de ta compagne est lié à ta loyauté… Si tu tentes quoi que ce soit contre
moi, elle sera livrée au scalba… Si tu redescends seul au niveau inférieur…


— Je sais cela… Mais
si tu veux prendre en main le vaisseau, il faut placer les robots sous tes
ordres.


Il me fixe
longuement puis s’approche d’A.14. Dès qu’il se trouve en position,
j’ordonne :


— Il y a un bouton
sur la plus grosse des deux sphères, juste à la limite de la petite… Pousse-le.


Après une
hésitation, il obéit… Immédiatement, une lumière orangée jaillit des deux
sphères et l’enveloppe complètement. Un influx mental pour le robot.


« Garde-le
en ton pouvoir… Et il ne doit se souvenir de rien après. »


Var Löo se
fige et je m’approche de l’écran. Cet écran est alimenté par une caméra et
permet d’inspecter tout le vaisseau : niveau par niveau, cabine par
cabine… Je branche sur le niveau inférieur et fais rapidement défiler les
images.


Soudain,
j’appuie sur une touche, mais j’ai dépassé mon objectif. Je reviens lentement
en arrière… Une, deux, trois soutes… Tout de suite, la colère me prend et je
ferme les poings… Veldy est là, attachée les bras en croix et les jambes
écartées, retenue aux poignets et aux chevilles.


Elle est
entièrement nue et je lis un effroi pathétique sur son visage. Devant elle, une
cage de bambous tressés en long et en large. Dans cette cage, un scalba
gigantesque et à côté d’elle, un guerrier au front bas ; une ficelle pend
d’un des montants du côté de la porte.


Le guerrier
n’a qu’à tirer sur la ficelle pour ouvrir la cage et il sera à la porte avant
que la hideuse bête ait sauté dans la cabine… Je l’imagine, la brute a des
consignes précises et au moindre incident anormal, il ouvrira la cage avant de
bondir dans le couloir.


Un piège
infernal, magnifiquement tendu. Il fonctionnera automatiquement si je descends
seul au premier niveau car les guerriers auront le temps de prévenir le
gardien.


Je repère
bien la soute dans laquelle Veldy est emprisonnée puis continue mon inspection
pour examiner un à un les guerriers de garde et au repos…


Renko est
assis dans une soute. Il reconnaîtra ma voix je l’espère, et elle ne
déclenchera pas le gardien.


« Sixième
porte sur ta droite. Si un homme en sort précipitamment, agis pour le
mieux. »


Renko reste
impassible, mais il ferme les yeux à deux reprises, pour me signaler qu’il a
compris. Je ne peux rien faire de plus. Je me retourne vers Var Löo toujours au
pouvoir de A. 14 auquel je commande de relâcher son emprise.


Immédiatement,
Var Löo retrouve toute sa lucidité et me regarde, le visage mauvais.


— Que s’est-il
passé ?


— A. 14 vient
d’enregistrer tes ondes biologiques.


— Et alors ?


— Désormais, il
t’obéira en toute chose. Tu peux lui donner des ordres.


— Même lui commander
de t’abattre ?


— Bien sûr, mais ça
te servirait à quoi ? Un robot n’est pas tout. Il existe quantité d’autres
machines dont tu ne connais rien… Essaie déjà celle-là.


Il hésite,
pris au dépourvu, puis lance :


— Va jusqu’à l’autre
paroi là-bas.


Je le relaie
mentalement et A. 14 obéit :


— Reviens près de
moi, mais en passant derrière Larcor.


De nouveau,
A. 14 suit mes impulsions mentales… le visage de Var Löo reflète une joie
enfantine. Il me demande :


— Ce robot possède
des armes ?


— Bien sûr, un
paralysateur et un désintégrateur.


— On ne peut pas lui
permettre d’utiliser son désintégrateur à l’intérieur du vaisseau.


— Mais si, il est
construit en trial, le désintégrateur ne peut pas l’entamer.


— Retournons dans le
couloir.


Et au
robot :


— Passe devant…
Conduis-nous à l’ascenseur.


A. 14 se
dirige vers la porte. Une fois dans le couloir, devant l’ascenseur, Var Löo
ordonne :


— Débarrasse-nous de
tous ces squelettes.


Un des bras
articulés d’A.14 se détend… Au bout, le canon d’un désintégrateur… Un à un, il
asperge les squelettes et ils disparaissent. Var Löo pousse un cri de joie.


— Maintenant, je dis,
je ne t’apprendrai plus rien avant d’avoir vu Veldy en vie.


Var Löo fait
une grimace, mais je lui ai donné des gages.


— Viens, dit-il. Tu
vas la voir.


Il entre dans
l’ascenseur en appelant le robot. Je le laisse entrer puis passe derrière lui.
J’appuie sur le bouton du rez-de-chaussée. La cabine descend, je précise :


— Tu auras intérêt à
ne pas montrer A. 14 aux guerriers pour le moment. Il faut les habituer, petit
à petit, à ta nouvelle puissance.


— Nous le laisserons
dans la cabine. Tu as raison.


Déjà, nous
arrivons… En y appuyant la main, je coupe le champ de force et Var Löo sort le
premier… Je l’imite… Il se retourne et crie à A. 14 :


— Avance de deux pas
pour te poser exactement sur le seuil.


De façon à
empêcher le champ de force de se refermer. J’esquisse un sourire et acquiesce…
Ravi, Var Löo me précède dans le couloir… Nous nous dirigeons vers la soute
dans laquelle Veldy est enfermée. Une fois arrivé devant la porte, Var Löo
lance le volant destiné à l’ouvrir.


Veldy est
toujours écartelée sur le sol et son gardien debout à côté de la cage.


— Tu as commis une
erreur, Larcor… Je connais toutes les machines de là-haut… Avec un robot à ma
disposition, je me fais fort de les faire marcher. Alors, je n’ai plus besoin
de toi, ni de cette femme. Lâche le scalba, Varia.


La brute tire
sur la ficelle et la cage s’ouvre. Immédiatement, le scalba saute à terre et se
dresse sur sa queue pour bondir, mais un sifflement résonne à nos oreilles. Une
lance utilisée comme un javelot transperce l’innommable bête de part en part.



[bookmark: __RefHeading__38_2044945334][bookmark: __RefHeading__14_1944096847][bookmark: __RefHeading__25_1813073793]CHAPITRE VI


Var Löo se
retourne furieux, mais déjà Renko a dégainé son sabre à lame triangulaire pour
en asséner un coup foudroyant à Varia. Il s’écroule… Au même instant, la pointe
de deux lances s’appuie contre le ventre et la gorge du colosse pour l’obliger
à reculer.


Ce sont les
deux guerriers que j’ai sauvés de la Peste Sauvage. Ils poussent Var Löo dans
la cellule. J’arrache son coutelas à la ceinture du chef et me précipite près
de Veldy dont je coupe les liens.


— Voilà ! C’est
fini, n’aie plus peur.


Ses vêtements
et sa combinaison sont entassés un peu plus loin. Veldy se serre contre moi,
trop émue pour parler, mais je la comprends et lui caresse doucement la tête.


— Habille-toi
vite !


Je me tourne
vers Var Löo :


— Tu vas nous
accompagner dans les niveaux supérieurs du vaisseau, mais après nous avoir
rendu nos armes… Et je ne te conseille pas d’alerter les guerriers car tu
serais immédiatement abattu par Renko et ses amis.


Lorsque j’ai
dit : « Tu vas nous accompagner dans les niveaux supérieurs du
vaisseau », j’ai lu comme un espoir dans ses yeux. Il pense au robot. Il
croit pouvoir le commander. Il ignore qu’il n’obéit qu’à mes impulsions
mentales. Je ne le détrompe pas car ça le rendra sans doute plus docile
jusqu’aux abords de l’ascenseur.


Devant la
porte, les deux guerriers que j’ai sauvés se tiennent debout et guettent la
coursive.


— Vos noms ?


— Tarda.


— Storpia.


— Vous marcherez
devant. Renko fermera la marche.


Je suivrai Var
Löo, le sabre de l’ancien gardien à la main. Renko l’a frappé avec violence, sa
tête s’est détachée du tronc pour aller s’arrêter contre le scalba. Dans un
sursaut d’agonie, l’horrible bête l’a emprisonné dans ses serres.


Depuis sa
libération, Veldy s’efforce de ne pas regarder de ce côté-là. J’assure le sabre
dans ma main.


— Un signe ou un
appel, Var Löo, et je t’ouvre le crâne en deux.


Il a un
haut-le-corps et grince :


— Sois
tranquille !


— Conduis-nous
d’abord à l’endroit où se trouvent nos armes.


Je n’en ai
plus besoin puisque je vais regagner les niveaux supérieurs, mais je ne veux
pas les laisser entre les mains des guerriers. Nous avançons dans la coursive
et les deux hommes, pour m’ouvrir la marche, crient :


— Lana… Lana…


Cela veut
dire « reculez » ou « sortez », et voyant Var Löo avec
nous, les guerriers refluent tous en direction du sas d’entrée, sauf deux
femmes. Elles s’agenouillent et abaissent leur front jusqu’au sol. Une rousse,
petite et boulotte… une blonde, grande et élancée. Je leur ordonne de se
relever, ce sont les deux femmes que j’ai soignées à l’extérieur. Elles sont
toujours entièrement nues, mais sans aucune trace de plaies purulentes sur le
corps. Elles me bénissent. Le sérum a agi d’une façon foudroyante et définitive
en moins d’une heure.


— Mon nom est Olina,
dit la petite boulotte, et je suis ta servante.


La blonde
approuve d’un mouvement de la tête :


— Moi aussi, je suis
ta servante… Je m’appelle Clela. Tu peux disposer de notre vie puisque tu nous
l’as rendue.


D’un geste,
je désigne la foule des guerriers. Ils ont refoulé devant le sas.


— Et ceux-là, qu’en
pensent-ils ?


— Ils n’osent plus
nous approcher.


Clela a un
rire :


— De toute façon,
nous échapperons au Maître.


— Quel Maître ?


— Var Löo.


— Il est
brutal ?


D’un
mouvement plein de mépris, Clela et Olina tournent la tête et crachent par
terre… Var Löo jure et ses yeux lancent un éclair de fureur.


— En avant !


Cette fois,
nous allons avoir la foule des guerriers dans le dos. Un influx mental pour
appeler A. 14 Nous le voyons tout de suite apparaître au bout de la coursive et
Var Löo redresse sa haute taille. Il va être déçu.


Lorsque le
robot se trouve à notre hauteur, il me désigne d’un doigt vengeur et
crie :


— Tue-le !


A. 14 ne
bronche pas et va prendre position derrière notre petit groupe. Var Löo devient
livide. Il me regarde et grogne :


— Tu m’as
trompé ?


— Depuis le début.


— J’aurais dû livrer
Veldy au scalba…


Une rage
folle le prend et soudain, il s’élance sur la jeune femme et tente de
l’empoigner au cou dans ses énormes mains. Je n’ai pas le réflexe d’un
combattant, mais Renko frappe, avec une précision extraordinaire. Manié à deux
mains, son sabre laboure le visage du chef et l’entaille profondément. Il
recule précipitamment en portant ses mains devant ses yeux.


Le sang
jaillit. Renko frappe une seconde fois. Pour lui ouvrir le crâne… Derrière
nous, les guerriers ont assisté à la scène, mais aucun ne bouge… Mieux, les
premiers rangs s’agenouillent contemplant leur ancien maître. Olina
murmure :


— C’était de la
mauvaise graine. Nous éprouvons tous un sentiment de délivrance. Il se
prétendait immortel.


La cabine de
l’ascenseur se trouve derrière nous. Je les fais tous entrer, puis pénètre à
l’intérieur à mon tour, après Veldy. Le champ de force se reforme et j’appuie
sur le bouton correspondant à la salle de commandement. Tant pis pour nos
paralysateurs.


* *

*


Les trois
guerriers et les deux femmes sont terriblement impressionnés devant
l’accumulation de machines de toutes sortes. Je vais brancher l’écran qui me
permet d’inspecter le niveau inférieur.


Tous les
guerriers sont en train de l’évacuer. Je me tourne vers Tarda :


— Où vont-ils ?


— Ils rentrent au
village.


— Vous apparteniez
tous au clan d’Istol ?


— Oui.


— En dehors de Var
Löo, existe-t-il encore des chefs de son espèce ?


— Pas dans notre
clan.


Je m’approche
de l’ordinateur. J’ai des questions plein la tête.


— Il n’existe plus
personne de vivant à bord du vaisseau ?


« Si…
Dans la crypte d’hibernation. »


— Mon nom est Larcor…
mon ancêtre commandait l’expédition terrienne.


« Il est
toujours vivant. »


— Le premier
Larcor ?


« Il est
en état d’hibernation depuis près de cent cinquante ans. »


— Donc, il ne sait
pas ce qui s’est passé après la Grande Révolte ?


L’ordinateur
ne répond pas car ses mémoires n’ont pas enregistré ce renseignement.


— Comment peut-on
faire pour le réveiller ?


« Engager
le processus de réanimation. »


— Qui s’en
occupe ?


« A.11. »


Un à un,
j’examine les robots… Voilà A.11. Je m’approche de lui :


— Mets en route le
processus de réanimation de Larcor.


« Le
numéro Un ? »


— Oui.


« Passez
tous dans la salle de relaxation. »


— Pourquoi ?


« Seul,
le numéro Un peut décider de votre sort à tous. »


— Tu vas nous
emprisonner ?


« La Loi
de la Station l’exige. »


— Je suis un
descendant de Larcor.


« Tu
n’es pas seul… Et tes compagnons sont tous armés. »


Évidemment,
j’ai cinq Xingus avec moi… cinq Xingus et Veldy… J’approuve d’un mouvement de
tête :


— Conduis-nous !


Une salle
attenante au Poste de Commandement, une dizaine de couchettes paraissent
confortables. Ma mémoire atavique joue. Je repère un distributeur de
nourriture. Je m’en approche… Un bouton. J’appuie dessus et reçois une tablette
vitalisante. Veldy et moi, nous savons de quoi il s’agit mais pour les
guerriers, Clela et Olina, ce ne sera peut-être pas aussi simple.


Je me
retourne, mais A.11 a disparu. Je vais à la porte. Elle est bouclée. Nous
sommes prisonniers. Je réagis contre mon anxiété et esquisse un sourire.


— Ne vous inquiétez
pas !


Pas besoin de
m’alarmer pour les Xingus… Ils sont en ma compagnie, ils se considèrent comme
en sûreté. Je tire cinq tablettes vitalisantes et les leur donne.


— Mangez, puis
couchez-vous.


Veldy a
compris. Employant le galactique pour ne pas être comprise des autres, elle
murmure :


— Ton ancêtre n’a
aucune raison de nous vouloir du mal.


Bien mon
avis, mais il est toujours gênant d’être prisonnier. Je tends une tablette à
Veldy puis en prends une pour moi.


— Je ne sais pas si
le processus de réanimation est long… Le plus simple, lorsque nous aurons
mangé, est d’essayer de dormir.


Le bras de
Veldy se glisse sous le mien et nous allons nous allonger sur un des lits.


* *

*


Une douleur
dans le bras. On me pique et je sursaute en ouvrant les yeux. Ahuri, je regarde
autour de moi. Je ne suis plus dans la salle de relaxation, mais assis dans un
fauteuil en face d’un homme au visage grave et terriblement vieux.


Il m'examine
d’un air intrigué, mais avec un vague sourire encourageant. Aigrement, je
demande :


— Vous êtes
Larcor ?


— Bien sûr… puisque
tu as exigé ma réanimation.


— Ce n’était pas une
raison pour m’emprisonner… Et maintenant…


— Tu viens de passer
trois quarts d’heure sous une sonde mentale… Je devais connaître tes
intentions… Après la Grande Révolte, je me devais d’être méfiant… Tu aurais
très bien pu être le chef d’une autre conjuration.


— Vous êtes fixé
maintenant ?


— Disons rassuré… Tu
disposes d’un langage primaire. Tu t’es surtout servi de ta mémoire atavique.
Tu as tout à apprendre et tes pires ennemis sont les Xingus.


— Pas tous les
Xingus ; seulement leurs chefs.


— Oui, ce sont les
responsables de tout… Ceux de la première génération auxquels nous avons voulu
donner une instruction.


Il hoche la
tête.


— Malheureusement, tu
ne sais rien. Tu représentes la troisième ou la quatrième génération… Au lieu
de répondre à tes questions, il vaut mieux t’expliquer toute notre odyssée.


— D’abord, je veux
connaître le sort de Veldy.


— Elle dort toujours,
mais il est normal qu’elle écoute le récit de nos aventures… Je vais la faire
chercher.


— Et les
Xingus ?


— Eux continueront à
dormir.


— Ils me sont
fidèles.


— Oui… Et grâce à
eux, nous pourrons reconquérir la planète sans employer la force… Les Xingus
étaient une race avec laquelle nous avions décidé de faire alliance, mais leurs
chefs, ceux qui se sont eux-mêmes appelés les Bannis, ont voulu les garder
primitifs pour les contrôler plus facilement.


Soudain, je
vois A.11 traverser le Poste de Commandement, portant Veldy comme un enfant sur
deux de ses bras articulés. Je dis :


— Je n’ai plus le
moindre pouvoir sur les robots.


— En ma présence,
non, mais tu auras priorité sur tous les autres membres de la Caste des
Maîtres… Une fois réanimé, j’ai eu la curiosité de vérifier dans la crypte
d’hibernation, je n’ai trouvé aucun de mes descendants… Tu viendras donc
directement après moi, dans notre hiérarchie et, après ma mort, tu seras le
chef de toute la communauté… Ce n’est pas une faveur… mais une lourde charge
pleine de responsabilité.


Je quitte le
fauteuil dans lequel je suis assis et m’approche de Veldy. A.11 vient de lui
faire une piqûre et presque tout de suite, elle ouvre les yeux et me
sourit :


— Larcor.


— Je suis là… en
compagnie de mon ancêtre.


Il
s’approche, d’ailleurs, de nous, pour examiner la jeune femme :


— Toi, lui dit-il, tu
es seule au monde… Ton ancêtre n’appartient pas à la Caste des Maîtres, mais
était tout de même le commandant de ce vaisseau. Son nom était Traber, un homme
courageux. Tu es une femme… Tu appartiendras à la Caste des Aigles dès que tu
auras épousé mon descendant… Et tes enfants après toi… sauf s’ils ont la peau
argentée.


— Veldy pourrait
avoir des enfants à la peau argentée dont je serais le père ?


— Bien sûr… et cela
pendant neuf générations.


Il pousse un
soupir :


— Les hommes ou les
femmes à la peau argentée n’ont pas exactement notre métabolisme… Ils ne progressent
pas de façon continue… Toutes les deux ou trois générations, leurs descendants
retournent à la barbarie… Nous n’en avons jamais trouvé un seul possédant une
mémoire atavique.


Il aide Veldy
à se lever et glisse son bras autour de ses épaules.


— Venez tous les
deux !


* *

*


À droite du
Poste de Commandement, il nous fait entrer dans une petite cabine ronde, nue en
dehors de cinq fauteuils adossés à une des parois. Dans l’espace resté vide,
une longue tige de métal couronnée par une rosace… Au premier regard, je sais
de quoi il s’agit. Nous allons regarder un film tridimensionnel… Un ou
plusieurs…


Je le sais,
mais je n’ai pas la moindre idée de la façon dont ils vont se présenter. Larcor
s’installe dans un des fauteuils, il prend Veldy à sa droite et me fait signe
de m’asseoir à sa gauche.


Son visage
s’assombrit un peu et il prononce :


— Nous venions tous
de Terre O… La plus belle des planètes de toutes les galaxies… Et je n’y
retournerai jamais… Vous deux, par contre, pourrez y aller.


— Vous aussi, je dis.
En état d’hibernation, le temps ne compte pas.


— Le temps non, mais
tous les survivants de l’équipage de l'Astakia portent dans leurs veines
les germes d’un mal épouvantable. Ils déclencheraient une effrayante épidémie
sur Terre O s’ils y retournaient.


Un sourire un
peu triste joue sur ses lèvres.


— Astakia est
le nom de ce vaisseau parti en mission d’exploration… il y a maintenant près de
trois cents ans.


— Et de quelle
épouvantable maladie portez-vous les germes ?


— Tu la connais sous
le nom de Peste Sauvage… En fait, il s’agit du Mal de l’Espace.


— On soigne la Peste
Sauvage. Tous les Xingus montés ici avec moi en ont été frappés.


— On la soigne ici…
On la soigne sur les Xingus… On ne la guérirait pas sur Terre O.


— Mais vous êtes
guéri !


— Je reste porteur de
germes et ces germes éclateraient d’une façon foudroyante sous les rayons du
soleil de la Terre… Les rayons du soleil de Xingas sont moins nocifs. Ils ont
stoppé le mal en nous et nous ont permis d’immuniser nos descendants et de
guérir les Xingus atteints… Car le drame est là… On ne peut pas utiliser de
vaccin. Le mal doit avoir éclaté pour pouvoir être soigné… Le Mal de l’Espace
n’obéit à aucune des lois de la médecine traditionnelle. Les lois de l’Espace
ne sont pas celles des planètes.


« Lorsque
les premiers membres de l’équipage ont été touchés, nous approchions de Xingas.
Nos spécialistes ont étudié l’analyse spectrale des rayons solaires. Ils ont
découvert qu’ils étaient différents de ceux de notre soleil… Si nous nous
étions doutés que nous contaminerions quand même les habitants de cette
planète, nous aurions passé notre chemin. Malheureusement, lorsque nous nous en
sommes aperçus, il était trop tard. »


Un instant,
il reste rêveur puis reprend :


— Les Xingus
formaient une population pacifique, divisée en un certain nombre de clans. Ils
nous ont accueillis comme des dieux. Et, en un sens, nous étions des dieux pour
eux. Á cause de nos armes, de nos moyens de transport… Tu ne les connais pas
encore. Tiens, regarde.


Il doit
appuyer sur un bouton, mais je ne m’en rends pas compte. Brusquement, devant
nous, dans l’espace resté vide, nous apercevons une plaine et une sorte de
plate-forme volante sur laquelle trois hommes sont debout… Je reconnais Larcor.
La plate-forme volante fonce à dix mètres au-dessus du sol et bientôt, se pose
sur la place d’un village de huttes.


Les indigènes
se prosternent. Larcor coupe l’image.


— Avant tout, nous
devions nous soigner. Pour cela, un seul moyen : une transfusion sanguine.
Rien de très grave, un quart de litre… N’importe quel sang humain faisait
l’affaire. De plus, nous n’étions plus tellement nombreux. Sur un équipage de
deux mille membres, nous restions une cinquantaine. Grâce aux transfusions,
nous avons été en apparence guéris. Nous étions même définitivement guéris à
condition de rester sur Xingas. Nous ne pourrions jamais retourner sur Terre O,
mais nos descendants immunisés complètement pourraient s’y rendre à notre
place. Nous avons donc décidé de faire souche car nos enfants nés d’une mère
xingus ne risquaient pas de contaminer les Terriens.


Il se tait
une seconde comme s’il réfléchissait puis :


— Nous avons eu deux
sortes d’enfants : des Blancs et des Argentés. Les Blancs étaient tous
semblables à nous, mais les Argentés ressemblaient aux Xingus. Je parle de leur
métabolisme. Seulement, ils étaient tout de même nos enfants et ce que
nous ne pouvions pas leur donner en fonction de l’avenir et d’une évolution,
nous le leur avons donné sous forme de longévité et en leur offrant soit le
pouvoir religieux, soit le pouvoir civil sur les clans. Une erreur, mais nous
ne pouvions pas nous en douter.


« Pour
quitter Xingas, il fallait au moins un équipage de mille membres, et mille
membres, il fallait de nombreuses générations pour les réunir… Arrivés à l’âge
adulte, nos enfants étaient placés en état d’hibernation. En ce moment, il y en
a environ trois cents dans la crypte et, comme j’étais le plus vieux, j’ai été
préservé de cette façon-là aussi… Lorsque la Grande Révolte a éclaté, je me
trouvais déjà dans la crypte…»


— Tarva y a échappé.


— Grâce au concours
de Var Löo.


— Non… Var Löo
appartenait à la conjuration, mais lorsqu’il a compris que Tarva, protégé par
ses robots, était hors d’atteinte, il s’est retourné contre ses complices.


Un sourire
joue sur les lèvres de Larcor :


— Et Tarva a fait
confiance à Var Löo… Tout s’explique. Les Xingus ayant commencé à
massacrer les Blancs, il fallait les protéger. Il en naissait de nouveaux à
chaque génération.


— Il a organisé leur
récupération.


— Jusqu’au jour où
lui-même a été assassiné. Comme il était le seul représentant de la Caste des
Maîtres, tout s’est arrêté à bord du vaisseau. Il a fallu ton arrivée pour
remettre les circuits en route… Nous aurions pu rester ainsi durant l’éternité,
car nous avions tout prévu, sauf une coupure dans la continuité de l’exercice
du pouvoir.


Il a un rire
sans joie :


— La Caste des
Maîtres n’a pas de signification particulière. Le fait d’y appartenir te
désigne simplement comme officier et te donne les responsabilités essentielles.
Ce n’est pas le sommet d’une hiérarchie, mais un poste.


Veldy
murmure :


— Nous avons eu de la
chance… Quand ils se sont vus prisonniers, les serviteurs xingus auraient pu
détruire toutes les installations.


Larcor secoue
la tête :


— Non. Après avoir
assassiné Tarva, ils ont surtout songé à descendre pour avertir Var Löo. Toutes
les portes donnant sur la coursive de l’ascenseur se sont ouvertes devant eux.
Une fois là, ils n’ont pas pu revenir en arrière.


Un sourire
amer monte à ses lèvres et, en me regardant, il ajoute :


— Je sais comment
tout s’est passé pour toi. Un véritable miracle si tu as pu venir jusqu’ici… Tu
n’es pas le seul à avoir pu t’échapper des cages de Temple III, mais aucun de
tes prédécesseurs n’appartenait à la Caste des Maîtres et ils n’ont pas pu
franchir le champ de force de l’estrade.


— Ils sont donc
retombés aux mains de Stan Löo ?


— Hélas !
Celui-là est mort comme Var Löo.


— Et comme Ran Löo.


— Il ne reste donc
plus que trois de ces Bannis… Les plus dangereux. Gin Löo, Dar Löo et Star Löo.


— Pourquoi les plus
dangereux ?


— Ils possèdent nos
armes : robots, paralysateurs, désintégrateurs et champ de force… De plus,
nous sommes obligés de les ménager.


— Pourquoi ?


— Quand ils ont
quitté l'Astakia, ils ont emporté l’ordinateur du pilotage automatique.


— Et c’est
important ?


— Sans lui, aucun
équipage ne pourra jamais retrouver son chemin au milieu des étoiles
jusqu’à Terre 0… Il faudrait piloter à vue, continuellement, sans employer le
subespace, et le voyage durerait plusieurs milliers d’années.


J’ai un
mouvement d’indifférence de la main.


— Nous n’en sommes
pas encore à envisager un retour vers Terre O… Notre première tâche doit
consister à guérir les Xingus de la Peste Sauvage.


— Tu pourras les
soigner dans les clans des Arborans, de Clabor et d’Istol… Les seuls où il n’y
a plus de Bannis… Il ne faut pas espérer pénétrer dans celui de Lantana.


— Il n’y en a pas
d’autre ?


— Non. Les trois
Bannis dont je t’ai parlé s’y sont retirés ensemble.


Je fais la
moue :


— Même sans leurs
prêtres et sans leurs chefs, les guerriers xingus continuent à nous haïr. Même
pour sauver les malades, nous aurons beaucoup de peine à approcher des
villages.


— Le clan de Lantana
mis à part, il n’y aura pas de problèmes, répond Larcor… Pour te déplacer, tu
prendras une nacelle d’exploration et pour t’approcher des villages, une plate-forme
volante comme celles que je t’ai montrées tout à l’heure. Tu seras accompagné
d’un robot. Il fera les piqûres et tu t’envelopperas dans un champ de force
capable d’arrêter les lances et sur lequel les sabres s’émousseront.


— Et tous ceux que tu
auras sauvés te suivront et formeront une escorte très vite impressionnante,
ajoute Veldy.


— Tu disposeras aussi
d’un sérum beaucoup plus efficace, ajoute Larcor, il agira en moins d’un quart
d’heure et je te donnerai une poudre pour les plaies. Elle les séchera
instantanément et agira pour la régénération des tissus.


J’approuve
d’un mouvement de tête.


— Le clan de Clabor
n’a pas de Temple, où se trouve Temple III ?


— Dans le clan
d’Istol… Var Löo en était le grand Prêtre.


Un instant,
je regarde mon aïeul… Nous avons le même visage. Le sien évidemment, marqué par
les années. Je lui souris :


— Il y a un élément
de prodige dans notre rencontre.


— Á cause de la
Grande Révolte… Normalement, nous aurions dû vivre côte à côte, et tous
mes descendants jusqu’à toi devraient encore être vivants.


Mon visage
s’assombrit :


— Tous vos
descendants et sans doute mon père sont morts dans des souffrances abominables,
livrés au scalba de Stan Löo.


— Hélas !


— Vous êtes très
vieux ?


— Pas loin de sept
cents ans, dont il faut décompter deux cent cinquante ans d’hibernation… Je te
sens impatient.


— Oui… Je voudrais
retourner à Temple III avec Veldy. Nous y avons laissé Doran et Elkar.


— Je l’ai lu dans ton
esprit… Je vais faire préparer le sérum dont tu vas avoir besoin pour ta
croisade le plus rapidement possible.


* *

*


Les trois
guerriers, Renko, Tarda, Storpia et les deux femmes du harem de Var Löo, Cléla
et Olina se sont réveillés. Larcor nous a remis, à Veldy et à moi, des boîtes
carrées génératrices de champ de force et nous sommes redescendus au
niveau I avec A. 14.


Deux nouveaux
cas de Peste Sauvage nous sont signalés, deux hommes ! Je fais
immédiatement le nécessaire, puis annonce aux guerriers qu’ils vont devoir
évacuer le vaisseau.


Un seul a une
réaction violente, sa lance vient frapper le champ de force à la hauteur de ma
poitrine et elle ne m’atteint pas… Pour tous les guerriers présents, c’est
comme un signal, ils s’agenouillent et déposent leurs armes à mes pieds.


Ceux-là ne me
trahiront plus. Je leur ordonne de rentrer dans leur clan pour annoncer à toute
la population mon arrivée prochaine.
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Une heure
passée sous ce que Stan Löo appelait une machine du Savoir m’a initié, comme
Veldy, à la conduite d’une nacelle d’exploration et d’une plate-forme volante.
Renko et les autres indigènes, guéris par mes soins, sont partis à l’aube pour
le village situé dans la plaine des Arborans, à proximité de Temple III.


Tous les
hommes de Var Löo ont quitté le niveau inférieur où des robots sont descendus
pour tout remettre en état.


Je quitte
Larcor. Il me prend dans ses bras pour me serrer contre lui. J’ai peine à me
faire à l’idée qu’il est un peu comme un père pour moi.


Il embrasse
aussi Veldy. Avant de la laisser partir avec moi, il fait enregistrer ses ondes
biologiques par le grand ordinateur du vaisseau.


— Ainsi, sans
appartenir à la Caste des Maîtres, elle possède tes caractéristiques, Larcor.
Partout où un champ de force s’opposera à son passage, elle pourra le diluer.


— Ici,
seulement ?


— Non, dans les trois
Stations. Elles sont reliées au vaisseau dont l’émetteur est en train de
communiquer ses caractéristiques aux autres ordinateurs… Ils étaient tous en
communication continuellement, mais n’avaient rien à se transmettre jusqu’au
moment où tu as franchi le premier champ de force.


— Donc, s’il y avait
eu quelqu’un de garde ici, il aurait su ?


— Immédiatement.


Dans une
soute spéciale, je monte avec Veldy dans la nacelle d’exploration et A. 14 nous
accompagne.


— Les robots peuvent
donc quitter l’enceinte des temples… Dans la Station III, on m’avait dit que
c’était impossible.


— Impossible s’il ne
restait pas d’officiers de garde ici.


— Et
maintenant ?


— Tous les robots de
Station II et III seront à tes ordres.


Officiers !
Il va falloir m’habituer à cette nouvelle désignation. Dans le fond, je ne suis
pas au-dessus de Veldy, de Doran et d’Elkar. J’ai seulement des connaissances
particulières, valables. Á bord des vaisseaux et des Stations, il faut des
responsables. Une seule différence, mes connaissances particulières sont
héréditaires.


Des robots
ont chargé, à bord de ma nacelle d’exploration, des seringues de sérum et des
soufflets à main contenant la poudre destinée à sécher les plaies. Un dernier
salut à Larcor et je branche le dispositif anti-g.


La nacelle
s’enlève… Une ouverture s’escamote dans la paroi de la soute donnant sur
l’extérieur et nous sortons. Le pilotage automatique a enregistré les
coordonnées de Station III… Il faut m’habituer à ne plus dire Temple… Temple
est un terme choisi pour les Xingus dont il faut flatter le goût du
merveilleux.


Je ne lance
pas l’engin au maximum de sa vitesse car je tiens à examiner le paysage… Comme
Veldy, j’ai endossé une nouvelle combinaison dorée. Elle fait de nous les chefs
suprêmes de la colonie.


Á ma taille,
un ceinturon, avec à droite un désintégrateur, et à ma gauche un paralysateur.
Soudain, Veldy s’écrie :


— Notre colonne
rocheuse.


Elle se
dresse dans la plaine. Veldy vient se réfugier contre moi.


— Là, nous avons été
vraiment heureux, Larcor.


— Nous le serons
encore.


— Plus avec une telle
intensité.


— Car nous avions
peur.


Je coupe les
moteurs et, durant quelques instants, nous examinons la terrasse rocheuse… Nous
revoyons l’anfractuosité dans laquelle nous nous sommes glissés.


— Nous étions pleins
de rêves à ce moment-là.


— Et
maintenant ?


— Tous nos rêves se
sont réalisés.


Je secoue la
tête :


— Pas encore tous,
heureusement.


* *

*


La nacelle
d’excursion se pose sur le tertre de Section III. Je fais ouvrir le sas, puis
saute à terre, suivi de Veldy et de A. 14. Ensemble, nous gagnons l’escalier
conduisant à la grande salle. Je marche en tête et Doran m’aperçoit le premier.


— Vous, enfin,
dit-il.


— Que se
passe-t-il ?


— La Peste Sauvage…
L’épidémie s’est développée d’une façon foudroyante. Toutes les femmes du harem
sont contaminées et, dehors, la plupart des guerriers assiégeant le Temple sont
touchés.


— Je m’en occupe tout
de suite avec Veldy.


A.1 se trouve
devant moi :


— Tu suivras Veldy.
Je lève l’interdiction de sortir du Temple.


Pas de
protestation. L’ordinateur de Section I a déjà fait le nécessaire. Je
m’adresse à Veldy :


— Occupe-toi des
guerriers à l’extérieur. Je me charge des femmes du harem avec A. 14 car elles
me connaissent déjà. Dès que j’aurai fini, je te rejoindrai… Laisse A.1 donner
les soins. Toi, reste continuellement enveloppée dans un champ de force.


D’un
mouvement de tête, elle m’approuve. J’emmène avec moi A. 14. Nous montons sur
le bloc de granit et nous passons dans la grande salle du Temple. Veldy me suit
et se dirige vers les portes à doubles battants, me laissant passer dans
l’appartement de Stan Löo.


Toutes les
femmes se trouvent dans la dernière pièce. Toutes sont touchées. La grande
rousse en est au dernier stade. Son corps est couvert de plaies purulentes… Si
elle ne peut pas me répondre, elle peut me comprendre.


— Je vais te sauver…
Décontracte-toi.


Avec un
linge, j’essuie son front couvert de sueur. Je lis un fol espoir dans son
regard… A. 14 lui fait une piqûre puis j’utilise le soufflet pour saupoudrer
ses plaies. La poudre absorbe immédiatement la purulence… Et je vois les tissus
se régénérer, la chair se reformer.


La rousse
sort de son ankylosé.


— Tu es sauvée.


D’abord, elle
ne me croit pas et se redresse, saisit un miroir et examine ses plaies… Elle
rougit violemment, me regarde avec des yeux légèrement exorbités, puis
s’écrie :


— Tu es Dieu !


— Non, mais je le
représente.


— Je ne suis plus
contagieuse ?


— Non.


— Prouve-le-moi !


— Comment ?


Elle se
dresse contre moi et m’offre ses lèvres. Je ne peux pas la décevoir. Avec un
sourire, je la prends dans mes bras. Un long baiser passionné… puis nous nous
séparons et elle dit avec un ton dépité :


— Tu préfères
Djalla ?


— Djalla n’est rien
pour moi. J’aime Veldy.


— Veldy ? La
fille partie avec toi ?


— Oui.


— D’elle, je ne suis
pas jalouse… Mais tu es notre Dieu et tu appartiens à toutes.


Son regard
aigu me dévisage :


— Dieu n’est pas
l’homme d’une seule femme.


— Je ne suis pas
Dieu !


— Qu’importe ce que
tu penses. Pour nous, tu l’es… Et à ce titre, tu nous appartiens. Tu ne pourras
pas te dérober à tes obligations… Question de patience… Ne l’oublie jamais, je
suis la première à t’avoir rendu hommage.


Elle
s’agenouille devant moi et ses bras enveloppent mes jambes.


— Je ne connais même
pas ton nom.


— Altania… Je suis
fille de chef. La plus digne pour avoir un fils de toi.


Dans son
regard, je lis une folle espérance et me demande si j’ai le droit de la
décevoir… Avec un soupir, je la repousse.


— Nous verrons plus
tard.


J’ai toutes
les autres à soigner. Aucune n’est aussi gravement atteinte et il suffit à A.
14 de leur faire une piqûre.


*
*

*


Au moment où
je rentre dans la grande salle du temple, Veldy me rejoint. Elle en a fini avec
les guerriers du camp autour du Temple… Je ne peux m’empêcher d’utiliser ce
terme.


— Nous allons
remonter sur le sommet de la butte pour prendre la plate-forme volante et nous
irons au village.


— Les guerriers nous
accompagneront ?


— Comme les femmes du
harem.


Ça fera déjà
pas mal de monde et ça devrait impressionner les autres guerriers surtout si
l’épidémie a fait des progrès importants.


— Attends-moi dehors,
Veldy.


Je traverse
la salle du Temple et grimpe sur l’estrade avant de redescendre l’escalier de
granit… Doran et Elkar m’attendent. Je me rends d’abord dans le Bloc de
Régénérescence et interroge K.17.


— Où en est
Elkar ?


— Il est sauvé, mais
restera de constitution faible. Au point de vue mental, il vaudra mieux lui
éviter toute émotion.


Bon !
Pas question de lui demander de nous accompagner au village où les guerriers,
qui n’ont pas été touchés par la Peste Sauvage, risquent tout de même d’avoir
des réactions violentes.


— Attends-moi.


Je me rends
auprès de Djalla. Naturellement, je la trouve avec Relna. La blonde me regarde
avec inquiétude.


— Je ne viens pas vous
séparer. Au contraire, je vais vous libérer.


— Nous pouvons
retourner au village ?


— Si vous le désirez.


Djalla a un
sourire :


— Et si nous voulions
rester dans le Temple… Nomme-moi Grande Prêtresse, à la place de Stan Löo.


— Avec le droit comme
lui de choisir tous les hommes qui te plairont durant les cérémonies ?


— Où sera le
mal ? Aucun n’aura à se plaindre de nous.


Ça, je suis
bien obligé de l’admettre.


— Accordé, je dis…
Suivez-moi. Je vous reconduis au Temple toutes les deux, et tu préviendras les
autres femmes du harem. Au village, j’avertirai le chef.


Elles me
suivent et je les fais passer dans la grande salle du Temple, puis je reviens
auprès d’Elkar et l’entraîne avec moi sur le sommet de la butte en compagnie
d’A.3.


— Je vais t’envoyer à
Temple I où Larcor s’occupera de toi…


Il ne discute
pas. Je passe mes consignes de vol à A.3, puis fais sortir la plate-forme
volante de la nacelle d’excursion. Elkar monte à bord et je regarde la nacelle
prendre le chemin de Station I.


Il survole la
plaine à grande vitesse et je monte sur la plate-forme volante… En son centre,
une boîte carrée, en fonte, soutenue par un manche métallique. Le moteur !
Il réagit aux ondes mentales des officiers.


Un influx
mental le fait s’arracher du sol. Je gagne le bord du parapet et descends
lentement jusqu’au camp des guerriers xingus. Tous les malades sont sur pied et
ceux qui n’étaient pas touchés, stupéfiés par ce prodige, ne nous sont plus
hostiles.


J’ordonne :


— Prenez la route du
village et annoncez notre arrivée.


Les femmes du
harem rejoignent les guerriers, Altania en tête. Je laisse prendre une certaine
avance à la petite troupe puis saisis la main de Veldy pour l’aider à monter
sur la plate-forme où nous rejoignent A.3 et A. 14 avec le sérum.


Une impulsion
mentale et la plate-forme vole à un mètre du sol.


— Veldy,
enveloppe-toi dans ton champ de force car j’ignore comment nous serons
accueillis au village.


Je fais comme
elle. Le champ de force est absolument invisible mais forme un rempart
infranchissable… Comme les guerriers et les femmes du harem longent le chemin,
nous les suivons, hiératiques et impressionnants.


Bientôt, nous
apercevons les premières huttes et une troupe de guerriers s’avance pour nous
intercepter… Notre cortège s’arrête, mais je commande à la plate-forme de
survoler les hommes et les femmes, puis de redescendre car je veux nous placer
à portée des lances et des javelots.


Les guerriers
ont une hésitation puis un ordre jaillit… D’un même mouvement, ils lèvent tous
leurs armes. Ils sont au moins cent.


— Aie confiance dans
ton champ de force, Veldy.


— J’ai confiance.


Les traits
acérés jaillissent. Tous font mouche, mais aucun ne parvient à nous atteindre
et les javelots tombent dérisoires à nos pieds, et nous continuons à avancer…
Les guerriers sont pris de panique. Ils se dispersent brusquement… Tous, sauf
le chef, celui-là demeure au milieu du chemin les bras croisés sur sa poitrine.


La
plate-forme arrive à sa hauteur et le repousse inexorablement. Je le fixe d’un
regard impérieux et il ne peut pas supporter ce regard ; comme les fauves,
il est dompté… Soudain, il tombe à genoux, mais nous ne nous en soucions pas et
nous le survolons.


Dans toutes
les huttes, il y a des malades. Veldy commence par un côté avec A. 14, moi par
l’autre avec A.3. Nous sommes suivis par la foule de tous ceux que nous avons
guéris, ce qui entraîne automatiquement le ralliement des guerriers encore en
bonne santé.


Très vite,
j’abandonne les soins aux robots sous la surveillance de Veldy et je retourne à
Section III sur la plate-forme volante. Elle me dépose sur le sommet de la
butte et, grâce à l’ordinateur, je prends contact avec Larcor à bord du
vaisseau. Son image apparaît sur l’écran.


Par le
truchement des machines, nous pouvons parler librement :


— Je vous ai envoyé
Elkar… K.17 affirme qu’il faudra prendre des précautions avec lui… Stan Löo
l’avait livré au scalba dans la grande salle du Temple.


— Et il en est resté
traumatisé… Nous utiliserons ses capacités à l’intérieur du vaisseau. Où en
es-tu ?


— Le village des
Arborans est sur le point d’être décontaminé… Nous devrions passer dans le clan
de Clabor, mais si les guerriers doivent nous suivre, il faudrait supprimer les
défenses automatiques de l'Astakia pour le moment. Elles n’en
interdisent pas l’accès.


— Je vais les
supprimer. Je supprimerai aussi celles séparant Clabor et Istol. Tu peux
l’annoncer aux guerriers… Comment réagissent-ils ?


— Ceux que j’ai
sauvés me considèrent comme un Dieu et les autres ne sont pas loin de
partager ce point de vue.


Larcor a un
sourire :


— Lorsque nous les
avons trouvés, les Xingus étaient accueillants, bienveillants même… Nous avions
décidé de faire alliance avec eux. Malheureusement, les Bannis comme ils se
nomment eux-mêmes les ont persuadés que nous voulions les réduire en esclavage.


— Et le contraire
s’est produit.


— Ils sont devenus
les esclaves de leurs prêtres.


— Oui, mais s’ils se
sont considérés comme des Bannis, c’est parce qu’ils n’avaient pas accès à la
connaissance suprême.


— Compte tenu de leur
mentalité et de leur métabolisme, nous ne pouvions pas prendre ce risque. Le
grand ordinateur du bord leur a fait passer les tests décisifs.


— Je m’incline… Reste
le cas des scalbas. Nous en avons trouvé dans toutes les cases.


— Ce sont des
monstres… Il ne s’agit pas d’une espèce normale. Elle a été créée par
croisement, par les Bannis justement. Ils en ont sans doute fait des dieux pour
les populations primitives.


— Donc, il faut les
détruire ?


— Partout où tu les
rencontreras.


— Entendu… Dès que
nous aurons assaini le village des Arborans, nous passerons au clan de Clabor.


— Il en comporte
trois… Le clan d’Istol… Je t’envoie deux plates-formes volantes
supplémentaires… Une pour Veldy, l’autre pour Doran… Ainsi, vous gagnerez du
temps… car il va falloir vous occuper du clan de Lantana et ce sera infiniment
plus difficile.


— Pour Temple III,
j’ai nommé une Prêtresse à la place de Stan Löo.


— Djalla, je
parie ?


— J’avais une dette
envers elle.



[bookmark: __RefHeading__42_2044945334][bookmark: __RefHeading__18_1944096847][bookmark: __RefHeading__29_1813073793]CHAPITRE VIII


Conseil de
guerre à bord de l'Astakia. Veldy est là, rentrée du clan de Clabor, et
Doran en a fini avec celui d’Istol. Larcor préside la séance dans la petite
salle ronde où il nous a déjà fait une projection tridimensionnelle. Il
demande :


— Les trois clans,
dont vous vous êtes occupés, sont pacifiés ?


— Pas entièrement,
répond Veldy, mais le nombre des réfractaires est minime. Á peine un pour cent
de la population.


— Ceux que la Peste
Sauvage n’a pas encore frappés, répond Larcor… Leur nombre diminuera
rapidement… Des mesures ont-elles été prises pour les enfants blancs ?


— Désormais, ces hommes
ne feront plus de différence et, je l’ai découvert, les femmes n’en faisaient
plus depuis longtemps.


— Nous pourrons donc
les laisser grandir dans les clans ?


— Certainement.


J’interviens :


— Malheureusement, le
problème de leur éducation se posera… Et si les enfants à la peau argentée sont
éduqués de façon différente…


Larcor a un
sourire :


— Ils ne le seront
plus. Nous ne commettrons plus la faute de jadis… L’éducation est une chose, et
pour faire un excellent spécialiste, il faut quelques heures avec les machines
du Savoir… Nous nous arrangerons à la dernière minute avec les hommes dont nous
aurons besoin… En attendant, l’important reste le clan de Lantana. Nous
pourrions armer assez de troupes pour l’attaquer et le vaincre, mais ce serait
faire perdre à tous nos descendants l’espoir de retourner un jour sur Terre O…
Nous devons donc remporter la victoire par surprise.


Je me dresse
et fais quelques pas.


— Nous ne pouvons
établir aucun plan sans savoir où se trouve l’ordinateur du pilotage
automatique.


Brusquement,
une monumentale forteresse se dresse à côté de moi. J’ai un brusque mouvement
de recul, salué par un éclat de rire de Larcor. Il vient de faire surgir une
image. Tout est si net et réel qu’un instant, j’ai le sentiment que ces pierres
vont me broyer.


Je retourne
m’asseoir.


— Voilà le château
fort de Gin Löo, de Dar Löo et de Star Löo. Ce sont trois frères. Dar Löo et
Star Löo sont même des jumeaux… La forteresse qu’ils occupent devait être la
Station IV, mais les trois frères ont réussi à changer le conditionnement des
robots et de l’ordinateur.


Je fais la
grimace et Larcor agrandit soudain le champ de l’image. Nous apercevons non
seulement la forteresse, mais aussi un village, un bois, des champs et une
prairie.


Un homme vêtu
d’une robe jaune marquée d’un triangle va de maison en maison dans le village.


— Gin Löo, murmure
Larcor, il s’occupe sans doute des malades… Il dispose de sérum car dans la
forteresse, il a un Bloc de Régénérescence.


Je regarde
Gin Löo passer d’une hutte à l’autre.


— Si les deux autres
frères quittaient la forteresse, nous pourrions les isoler grâce aux robots
des défenses automatiques récupérées dans la plaine.


Larcor a un
rire bref :


— En toi, les
qualités militaires se sont développées les premières… Moi, je suis plutôt un
scientifique et un navigateur. Tiens, voilà Star Löo. Il descend au village à
son tour.


Il quitte son
fauteuil et se dirige vers un audiophone mural. Il le branche et ordonne :


— Qu’on tienne prêts
tous les robots-destructeurs disponibles.


— En agissant vite,
le moment me paraît bien choisi. Ils ne se doutent certainement pas que nous
disposons d’une telle quantité de robots… Je me mettrai à leur tête…


— Non, crie Veldy,
pas toi.


— Je suis le plus
apte… Doran n’est pas un soldat et Elkar non plus.


— Et moi, je suis
trop vieux, soupire Larcor.


Je l’approuve
d’un mouvement de tête en ajoutant :


— Bénéficiant de
l’effet de surprise, je peux piéger deux des frères et les avoir en otages pour
imposer ma volonté au troisième… De combien de nacelles pouvons-nous
disposer ?


— Six.


— Les trois premières
devront couper tous les chemins conduisant du village à la forteresse. Deux
autres occuperont le terrain de l’autre côté et je me poserai sur la place du
village avec la dernière.


Larcor me
fait signe de le suivre et nous retournons dans la salle de l’ordinateur où il
fait apparaître, sur l’écran, une carte de la région commandée par les trois
frères. Elle est coupée du clan d’Istol par une ligne de robots.


— Les nacelles se
concentreront ici, m’indique Larcor.


Á peu près au
milieu de la ligne de séparation… Cinq kilomètres, à vol d’oiseau, des points
de chute. Nous pouvons occuper les lieux en quelques minutes.


— Star Löo et les
autres ne se doutent pas du nombre de robots dont nous pouvons disposer pour
cette opération, car ils ignorent ce qui s’est passé dans les autres clans. Ils
auront trop peu de temps pour improviser une parade.


Veldy nous a
suivis avec Doran et Elkar.


— Agissons rapidement
alors… Doran prendra le commandement des trois nacelles destinées à couper la
route de la forteresse… Elkar, celui des nacelles qui bloqueront le
reste de la plaine.


— Et moi ?
demande Veldy.


— Je te prendrai avec
moi… Ainsi tout le monde aura participé…


Un de mes
souvenirs ataviques me revient tout à coup et je regarde Larcor :


— Vous avez des
communicateurs… Ça me permettra de rester en contact avec tout le monde.


Larcor ne se
fait aucune illusion… Je n’ai pas besoin de l’aide de mes compagnons. En les
prenant avec moi, je leur donne de l’importance à leurs propres yeux et j’évite
à Veldy l’angoisse de l’attente.


— Maintenant, nous
pouvons y aller.


— Les nacelles sont
en train de prendre position sur leurs bases de départ, m’annonce Larcor.


Il a commandé
la manœuvre… selon mes vœux, mais je n’aurais pas pu le faire seul. J’ai un
mouvement d’impatience… Larcor le remarque et il sourit.


— L’ordinateur a
enregistré tes ondes biologiques, dit-il. Désormais, tu commanderas avec les
mêmes pouvoirs que moi… En cas de conflits bénins, la machine tranchera
entre nous.


— Et si les conflits
sont graves ?


— Tu représentes la
jeunesse et l’avenir.


En un sens,
il abdique… Je le fixe longuement et il a un geste d’encouragement.


— Beaucoup de choses
vont devoir changer, de toute façon… J’ai hiberné trop longtemps.


Attaque
brutale ! Les nacelles jaillissent dans le ciel, foncent sur leur point
d’atterrissage et Star Löo, comme Gin Löo, sont pris au piège avant même
d’avoir réalisé ce qui se passait.


Ils tentent
de réagir et lancent les guerriers… J’ai ordonné de n’utiliser contre eux que
des paralysateurs car je ne leur veux aucun mal.


Star Löo et
Gin Löo se sentaient à l’abri. Ils ne sont même pas armés, mais ne sont pas
impressionnés lorsque, faisant ouvrir le sas de ma nacelle, je saute à terre.


En me voyant.
Star Löo a un sursaut :


— Ce n’est pas toi
que j’attendais, dit-il.


— Je suis un
descendant de Larcor.


— Larcor doit être
mort depuis longtemps.


— Tu te trompes… Je
l’ai sorti d’hibernation… Personnellement, je suis originaire du clan
des Arborans.


— Et Stan Löo a
épargné ta vie ?


— Non, j’étais promis
au scalba du Temple, mais il a fini au fond de la fosse, à ma place… Le clan
des Arborans est délivré de votre emprise comme ceux de Clabor et d’Istol.


— Ici, tu n’arriveras
à rien… ou alors Larcor devra renoncer à son rêve de renvoyer un équipage sur
Terre O… Si tu attaques la forteresse, Dar Löo détruira l’ordinateur.


— Personnellement, je
me moque de Terre O.


— Bien sûr… Mais tu
n’es pas le Maître. Tous les robots t’obéissent en ce moment, il suffirait
d’une pensée de Larcor et ils se retourneraient tous contre toi.


Là, il se
trompe lourdement. Autant sur Larcor que sur moi, mais peu importe et, en
attendant, je désigne un robot pour les surveiller et fais le tour du village…
Tous les guerriers ont été momentanément éliminés… Dans les huttes, je trouve
uniquement des femmes et des enfants. Des enfants blancs et des enfants à la
peau argentée dans la proportion d’un sur dix.


À première
vue, les femmes ont le plus de tendresse pour les enfants blancs… En voyant la
couleur de ma peau, tout en restant méfiantes, elles s’enhardissent, quittent
les huttes et se réunissent sur la place.


Je laisse
Veldy s’occuper d’elles et fais le tour de la place. En face d’un très grand
bâtiment en pierre qui tranche avec les huttes de bois, j’aperçois une immense
fosse au fond de laquelle un horrible grouillement me donne une nausée.


Des centaines
de scalbas rampent au milieu d’ossements… Il reste surtout des crânes… Pas un
instant, je n’éprouve le moindre doute… À partir d’un certain âge, on sacrifie
les enfants blancs comme dans les autres clans.


Une impulsion
mentale et je me fais amener Star Löo et Gin Löo.


— Vous aussi, vous
livrez les Blancs à ces horribles bêtes ?


— Dès qu’ils ont dix
ans, grogne Gin Löo… Si Stan Löo n’avait pas attendu aussi longtemps avec toi,
tu ne serais pas là aujourd’hui.


— Pourquoi cette
haine ?


— Tu ne peux pas
comprendre.


— Oh, si !… Vous
avez tous craint pour votre autorité. Et surtout vous avez cru les derniers
Blancs morts sur le vaisseau, ce qui vous garantissait l’impunité.


— Xingas appartient
aux hommes à la peau argentée.


— Pourtant, vos
propres enfants étaient souvent de couleur blanche… Sans vous, depuis cent
cinquante ans, toute trace des Blancs aurait sans doute disparu, mais vous
entreteniez le métissage.


— Et après, puisque
nous n’hésitions pas à sacrifier nos propres enfants…


Des
fous ! Obnubilés par une idée fixe et cette idée jointe à une longévité
hors de la normale leur a fait perdre toute mesure. Il ne s’agit même pas de
races foncièrement différentes… Les traits sont identiques… Et le retour à la
barbarie à la troisième génération est valable pour les Xingus de race
primitive, pas pour les autres.


Le croisement
avec nous était le coup de pouce du destin dont toute la population avait
besoin. Je le sais, Larcor doit être au courant aussi et, s’il ne l’est pas, il
devra admettre ma façon de voir.


Tout à coup,
je me sens le véritable chef… Larcor lui-même est dépassé… Il n’est pas
vraiment des nôtres. Il est à cheval sur deux continuités. Celle de Terre O et
celle de Xingas… Moi, je suis d’origine terrienne mais avant tout, je me sens
xingu.


Seulement,
j’admets que Larcor souhaite renvoyer l'Astakia d’où il vient, mais à
condition de laisser le choix à ceux qui seront désignés. Ils ont le droit de
refuser, c’est la raison pour laquelle il est indispensable de récupérer
l’ordinateur du pilotage automatique… Car sans lui, il n’y a plus de choix
possible pour personne.


Je fixe Star
Löo :


— Tu as un
communicateur… Tu peux entrer en contact avec Dar Löo ?


— Oui.


— J’exige la restitution
intacte de l’ordinateur du pilotage automatique. Annonce-le-lui.


— Il refusera.


Mentalement,
j’appelle deux robots en leur donnant des instructions.


De chaque
côté de la fosse aux scalbas, on a installé un système de poulie puis, après
les avoir entièrement déshabillés, Star Löo et Gin Löo ont été attachés, les
bras en croix, à un morceau de poutre et ils se trouvent maintenant au-dessus
de la fosse.


Ils ont
compris et poussent tous les deux des cris d’effroi. Le communicateur avec
lequel Star Löo s’est mis en rapport avec son frère est accroché à ma ceinture.


Dar Löo est
en train de s’époumoner, mais je ne prends pas la peine de lui répondre… Pas
encore. J’aime autant lui laisser le temps de s’affoler.


Petit à
petit, toutes les femmes du village, sept à huit cents, sont sorties des huttes
et se pressent sur la place… En voyant leurs anciens maîtres suspendus
au-dessus de la fosse, une joie sauvage a subitement animé les visages.


— Elles les haïssent,
m’expliquent Veldy… À cause des enfants. On les leur arrache régulièrement… Les
mères ne font pas de distinction… Toutes souhaitent que tu ordonnes la mise à
mort de leurs anciens maîtres. Elles souhaitent même les voir mourir dans
d’horribles souffrances.


— Je ne veux pas me
montrer aussi barbare qu’eux… Nous les exilerons tous les trois sur une petite
île de l’océan où ils ne pourront plus faire de mal.


L’océan !
Encore une notion arrachée à mes connaissances ataviques. Avec un soupir, je
prends le communicateur à ma ceinture.


— Dar Löo, tu es
là ?


— Oui, rugit l’homme
à la peau argentée.


— Tu dois te rendre
compte de la situation délicate dans laquelle se trouvent tes frères ?
Toutes les heures, la poulie sera descendue de cinquante centimètres… et cela
jusqu’à ce que tu m’aies apporté l’ordinateur de vol de l'Astakia.


— Et si je
refuse ?


— Tu condamnes tes
frères à la plus horrible des morts, après quoi, je retournerai tous les robots
dont je dispose contre ta forteresse… Tes forces ne sont pas suffisantes pour
résister à une attaque massive.


— D’où viennent tous
ces robots ?


— Le reste du
continent est pacifié, Dar Löo… Les trois clans des Arborans, de Clabor et
d’Istol en forment un et nous avons récupéré les robots des défenses
automatiques du vaisseau.


— Stan Löo ?


— Mort… Comme Ran Löo
et Var Löo… Ce sort vous attend tous les trois si vous tentez de résister.


— Délivre mes frères…
J’arrive.


— Tu les délivreras
toi-même… En plus de l’ordinateur de vol, je veux que tu désarmes toutes les
machines dont tu as la disposition.


Une
hésitation, puis il soupire :


— Entendu.


Je suis
retourné à bord de ma nacelle d’exploration et Dar Löo vient m’y apporter
l’ordinateur de vol. Il ne me le remet pas de gaieté de cœur. Il est de grande
taille, bien découplé, mais avec un visage que la fureur de la défaite
n’embellit pas.


— Mes frères ?
dit-il.


— Va les délivrer.


Pour cela, il
doit traverser la place. Les femmes se tiennent sur les côtés. Des murmures
montent de leurs rangs, mais cela n’impressionne pas Dar Löo. Il a gardé sa
cravache à la main et regarde même cette foule grondante avec mépris… Il la
terrorise depuis trop longtemps, elle ne lui fait plus peur et, en effet, dès
qu’il s’en approche d’un peu près, je vois les femmes refluer.


Puis il
arrive près des poulies et ramène Star Löo. Un cri d’indignation monte de la
foule des femmes. Il ne s’en inquiète pas et entreprend de détacher son autre
frère.


— Attention !
crie Veldy.


D’un seul
élan, toutes les femmes viennent de se précipiter… Les trois anciens chefs se
retrouvent comme emprisonnés dans une masse hurlante avec deux robots… Je vois
Dar Löo lever sa cravache, mais ça n’arrête personne.


— Bon Dieu ! Ils
sont en train de les pousser dans la fosse.


Mentalement,
j’ordonne aux robots d’utiliser leurs paralysateurs, mais la foule des femmes
est trop compacte… Des hurlements angoissés, me parviennent et les trois frères
disparaissent. Les hurlements sont vite stoppés…


Je me
précipite… Les rangs des femmes s’ouvrent pour me laisser passer. Je n’ai même
pas besoin d’utiliser de paralysateur, mais il me faut tout de même plusieurs
minutes pour arriver au bord de la fosse… Il est trop tard… Il y avait trop de
scalbas… Les trois frères sont morts, et les hideuses bêtes sont en train de se
repaître de leurs restes.


Veldy m’a
rejoint. Elle détourne la tête. Je sors mon désintégrateur… pour arroser les
hideuses bêtes et je proclame :


— Partout sur Xingas, on
traquera les scalbas pour les exterminer tous.


* *

*


Bizarrement
impressionné, je regagne le vaisseau en compagnie de Veldy, de Doran et
d’Elkar. Je n’ai pas aimé la façon dont tout cela s’est terminé… Bien sûr, Dar
Löo, Star Löo et Gin Löo avaient accumulé sur leurs têtes trop de haine, mais
ce n’était peut-être pas entièrement leur faute.


Larcor
m’accueille dans le Poste de Commandement. Il se rend tout de suite compte de
mon malaise. Il nous fait tous asseoir dans des fauteuils de relaxation puis
demande :


— Qu’est-ce qui ne va
pas ? Si je comprends bien, tu m’en veux autant qu’aux anciens chefs des
clans ?


— Ce n’est pas la
même chose, mais depuis l’arrivée de l'Astakia sur Xingas, la vie n’y a
plus été normale… Vous avez eu des enfants à la peau argentée et, bien qu’ils
soient de vous, ils ont été rejetés de votre véritable communauté.


— Nous en avons fait
des chefs.


— En leur donnant
l’impression que les Blancs étaient promis à un destin fabuleux alors qu’ils
étaient condamnés à rester ici.


— Il ne s’agissait
pas d’un destin fabuleux… Seulement de partir pour Terre O. Un tel voyage
comporte plus d’embûches et de dangers que de satisfactions. En les désignant,
je n’en faisais pas des privilégiés, bien au contraire.


— Les chefs ne l’ont
pas compris. Et puis, il est anormal de garder des garçons et des filles de
vingt ans en hibernation en attendant qu’ils soient assez nombreux pour
constituer un équipage, un équipage de techniciens n’ayant rien connu de la
vie… Tous ces jeunes gens qui hibernent, ont-ils vraiment envie de
partir ? Que se passerait-il s’ils manifestaient le désir de rester ?


— Ils ont été
conditionnés pour le voyage du retour.


— Je n’admets pas ce
conditionnement artificiel.


Larcor a un
haut-le-corps. Le chef suprême blessé dans sa dignité et son omnipotence.


— Combien reste-t-il
de membres vivants de l’expédition terrienne ?


— Je suis le seul
survivant.


— Et vous décidez,
une fois pour toutes, du sort de plusieurs dizaines de générations… car il
faudra ce temps pour constituer un équipage selon vos désirs… Il vous manque
toutes les dernières depuis la Grande Révolte. Et pour continuer à faire souche
sur Xingas, vous allez devoir libérer une grande partie des jeunes gens
actuellement en réserve… Vous vous retrouvez à peu près au même point que le
jour où l'Astakia s’est posé sur Xingas.


Il se lève
avec un rire sec et sans joie.


— Et je ne suis plus
le maître absolu ?


— Vous pourriez le
rester.


— À condition de renoncer
à toutes mes espérances ?


Son regard me
fixe longuement et il hoche la tête.


— Le vrai chef de
Xingas désormais, c’est toi… Je vais t’abandonner tous mes pouvoirs… Je
n’hibernerai plus. Je finirai ma vie tranquillement, en te donnant des
conseils, si tu le désires, et si un jour, une majorité de Xingus le souhaite,
ils partiront à leur tour à la conquête des étoiles.


Un sourire
détendu flotte brusquement sur ses lèvres.


— Et un jour viendra
où ils le désireront… Toutes les civilisations font toujours le même rêve, un
jour ou l’autre.
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